
        
            
                
            
        



			
				[image: ]
			

		



		



			


Chapitre 1

			Mel

			« J’ai décidé d’être heureux parce que c’est bon pour la santé. »
Voltaire

			Je finis à peine de boucler ma valise que mon téléphone sonne. Encore. J’ai beau savoir qu’elle est terriblement angoissée par mon départ, m’appeler quinze fois en une heure commence un peu à m’agacer. Malgré tout, je décroche.

			— Maman, tu es consciente que tous les prétextes du monde ne me feront pas changer d’avis ? 

			— Je sais, ma chérie, mais tu dois quand même reconnaître que ce voyage, c’est de la folie. Et si tu te fais dévorer par un ours, je fais comment, moi ?

			Ma mère a tendance à tout exagérer quand il s’agit de moi. Et mon père, plus terre-à-terre, malgré son côté papa poule, n’aide pas.

			— Ou un puma ! croit-il intelligent de rajouter.

			Je ferme les yeux en penchant la tête en arrière, debout au milieu de ma chambre. À part raccrocher, il n’y a aucune chance que je parvienne à les convaincre. Je tente tout de même la carte de l’indépendance.

			— Ce ne sont pas des vacances, mais mon job. Comment je peux vivre si je ne gagne pas d’argent ? Vous savez bien que j’adore ce que je fais.

			— Nous sommes tes parents, mon dahlia. Tu es notre seul enfant. Nous pouvons parfaitement subvenir à tes besoins. Pourquoi ne pas venir travailler avec nous ? Il y a assez de place ici pour nous trois. Nous serions ensemble tout le temps ! Tu pourrais enfin rencontrer quelqu’un. Aucune raison de parcourir ce monde rempli de dangers ! Qu’est-ce que tu en dis, mon mimosa ?

			À chaque départ, ma mère s’enflamme et tente par tous les moyens de me retenir. Ce qui fait que je suis obligée de répéter les mêmes choses.

			— J’en dis que nous avons eu cette conversation des dizaines de fois, maman. Et que je ne changerais pas d’avis. J’adore votre compagnie, vous le savez, c’est juste que vendre des fleurs ne fait pas partie de mes rêves. Alors que mon boulot me comble de bonheur. 

			— Mais tu es seule, ma violette, ajoute-t-elle d’une toute petite voix.

			— Pour le moment, ça me convient très bien. De toute manière, aucun homme ne supporterait la vie que je mène. J’ai la bougeotte, je n’y peux rien. Et il est hors de question d’imposer mes choix à qui que ce soit. 

			Je l’entends soupirer à l’autre bout du fil. Dans sa tête, ma mère fait défiler toutes les options qui lui restent. 

			— Tu sais qu’il n’est plus là-bas ? Il vit aux États-Unis avec sa femme et ses enfants.

			Je pouffe de rire à cette remarque, qui m’amuse autant qu’elle me vexe.

			— Bien sûr que je suis au courant qu’Harry n’est pas au Canada ! Ce voyage n’a aucun rapport avec lui ! Je ne suis pas idiote !

			— Bien évidemment que tu n’es pas idiote, mon crocus, mais avoue tout de même qu’il a contribué au choix de la destination.

			Je me laisse tomber sur mon lit en position assise. Pour le coup, ma mère a raison. Mon prince charmant a été le déclencheur du périple que je suis sur le point d’accomplir. Et en y repensant, ça paraît un peu stupide.

			Alors, je vous arrête tout de suite, Harry n’est pas mon ex, marié, avec qui j’aurais eu une relation, et qui m’aurait finalement jetée pour retourner auprès de sa femme. 

			L’explication est beaucoup plus pathétique que ça. 

			Harry, c’est le prince Harry. Mon crush de toujours. L’homme de mes rêves, avec son sourire franc, ses yeux qui pétillent et sa bonne humeur légendaire.

			Hey, je suis anglaise, je n’y peux rien ! Presque toutes les jeunes britanniques de ce pays ont un jour fantasmé sur lui. De sang royal, beau, riche. Un combo auquel il est impossible de résister. Je l’ai aperçu des centaines de fois. Je l’ai même immortalisé en photo ! Je dois avouer que je faisais une légère fixation sur lui. 

			Alors, quand j’ai appris qu’il quittait le Royaume-Uni pour s’expatrier au Canada, ma décision était prise. Ma prochaine expo photos porterait sur la faune de l’Île de Vancouver. Je faisais de cette façon d’une pierre deux coups : mon métier de photographe animalière, et je suivais mon prince. 

			Je vous avais prévenus ! Cette histoire est pathétique !

			— Tu as raison, maman. Mais je te jure que je ne fais ce voyage que pour mon travail, me défends-je en me relevant puis en arpentant la pièce. La biodiversité là-bas est incroyable. Les oiseaux sont fabuleux ! L’huîtrier noir ou le geai de Steller sont des miracles de la nature ! Sans compter les baleines et les orques que je vais pouvoir observer ! 

			Je m’emporte dès que je parle des animaux. Ils sont ma passion, avec la photo. C’est donc de manière évidente que ce métier s’est imposé à moi. Je peux les contempler durant des heures. Les voir évoluer dans leur milieu naturel est pour moi essentiel. Les capturer en images, oui. Les garder en captivité dans tous ces zoos, non. Ce sont des êtres vivants sauvages, et qui doivent le rester. 

			— Très bien, ma chérie. La seule chose que nous te demandons, ton père et moi, c’est d’être très prudente. Et de nous prévenir à chaque étape. Et de nous appeler souvent. Et de…

			— Maman ! À chaque fois, tu me fais les mêmes recommandations. Vous savez que je fais attention. Et je vous téléphone tous les soirs.

			Je n’ai pas eu droit à un nom de fleur, c’est sans doute qu’elle est à court de munitions pour m’empêcher de partir. Ma mère rend les armes, contrainte et forcée. 

			— C’est que tu es si gentille avec tout le monde. Tu es un rayon de soleil partout où tu passes. Tu as la fâcheuse manie de ne voir le mal nulle part.

			— Je me demande bien de qui j’ai hérité ce trait de caractère !

			J’entends mon père rigoler. J’imagine ma mère en train de lui faire les gros yeux. Helen Paxton est une éternelle optimiste, qui décèle, sans jamais se tromper, le bon en chacun de nous. Et comme je suis extrêmement proche de ma mère, j’ai tendance à faire un peu la même chose. 

			— De toute façon, rappelez-vous que je ne suis pas seule. J’ai mon garde du corps personnel qui m’accompagne dans tous mes déplacements depuis trois ans. 

			— Sans vouloir te vexer, ma puce, même si Plouf est adorable et qu’il t’aime de manière inconditionnelle, je ne suis pas convaincue qu’en cas d’attaque il te soit d’une grande aide.

			C’est pas faux. 

			— Alors, disons simplement que je ne suis pas seule dans cette aventure. 

			Il est vrai que comme moyen de défense, on ne peut pas considérer Plouf comme une arme. Néanmoins, grâce à son aboiement strident et insupportable, nul doute qu’il alerterait pas mal de monde autour de lui. 

			En effet, mon chien, parce que oui, Plouf est un chien, n’en déplaise à ses nombreux détracteurs qui n’apprécient pas son physique, un peu particulier il faut bien le dire. Je l’ai trouvé, enfin, plutôt repêché, il y a quatre ans. Je me promenais, appareil photo en main, le long d’un étang, quand un bruit m’a interpellé. Quelque chose venait de tomber dans l’eau, pas loin de moi. J’ai alors vu un truc se débattre à la surface. Je me suis précipitée pour lui porter secours, et c’est là que je me suis aperçue qu’il s’agissait d’un chien.

			Le poil tout aplati, la langue pendant sur le côté, et les yeux pas l’un en face de l’autre, il ne ressemblait à rien. J’ai couru chez le vétérinaire, après l’avoir enroulé dans une couverture qui se trouvait dans ma voiture. Il était squelettique et tremblait de froid, mais, en dehors de ça, sa santé, en raison de son jeune âge – environ un an d’après le véto –, était bonne. 

			Après vérification, pas de puce ni de tatouage. Ce pauvre petit père n’avait personne. Je l’ai bien sûr embarqué avec moi et lui ai dégoté LE nom parfait.

			Sauf qu’une fois sec, en dehors des poils, qui désormais étaient complètement hirsutes, sa langue pendait encore un peu, à cause de son prognathisme prononcé, et ses yeux n’étaient toujours pas droits. Il fallait se rendre à l’évidence : mon chien était moche. 

			N’empêche qu’aujourd’hui, mon bébé a cinq ans, personne ne l’a jamais réclamé, ce qui fait qu’il est devenu mon compagnon de voyage. Je n’ai jamais eu besoin de l’attacher ou de le gronder. Il est parfait. Et il est en adoration devant moi. Quatre kilos d’amour à l’état pur.

			— Un homme dans ta vie te permettrait peut-être justement de te poser. Tu reverrais tes priorités et partirais moins loin pour immortaliser toutes tes petites bestioles.

			Je souris malgré moi. Ma mère voudrait me mettre sous cloche, dans sa boutique de fleurs, pour veiller sur moi, mais surtout me garder auprès d’elle. 

			Dring dring !

			Sauvée par la sonnette de l’entrée qui retentit ! 

			— Entre, Sydney ! crié-je depuis la chambre pour qu’elle m’entende.

			Bien, maintenant, place aux larmes et à une dernière tentative de ma mère pour me retenir, que je dois de toute urgence abréger.

			— Maman, je dois y aller. Sydney m’emmène à l’aéroport et je n’ai aucune envie de rater mon avion. 

			— Ma chérie, tu dois…

			— Je vous aime fort, fort, fort. Je promets de vous envoyer plein de messages et de vous appeler tous les soirs.

			— Mais, ma puce…

			— Je n’ai plus le temps, je dois penser à Plouf, qui doit vider sa vessie avant d’embarquer, le pauvre. Lui, il n’aura pas droit aux toilettes. Je vous fais plein de bisous !

			Son soupir vaincu me fait de la peine, mais si je ne coupe pas court, nous en serons au même point demain.

			— Fais bien attention, ma tulipe ! Je t’aime fort, abdique enfin ma mère. 

			— Et gare aux pumas ! Je t’aime, ma fille, conclut mon père dans un grand éclat de rire.

			Je raccroche en entendant ma mère dire qu’il n’est vraiment pas drôle, et au même moment, Sydney déboule comme une furie dans ma chambre.

			— Ready, ma poule ? Prête pour aller chercher la plus belle photo de l’année ? me demande mon amie en se jetant dans mes bras. 

			Je ris devant l’enthousiasme de Sydney, qui est déjà partie quémander des câlins à Plouf.

			— Salut, mon TrucPasBeau ! Viens faire un bisou à tatie Sissi !

			Mon chien ne s’offusque pas, elle l’appelle comme ça depuis trois ans. Ils s’adorent tous les deux. Au point qu’à chaque départ, Sydney essaie toujours de me persuader de lui laisser Plouf en pension. Mais c’est impossible. Lui et moi sommes inséparables.

			— Tu as réussi à tout mettre dans une seule valise ? s’étonne-t-elle en voyant l’unique bagage sur mon lit ?

			— Tu sais que je me contente de peu de choses. Et puis, je ne pars pas au milieu du désert. Le chalet que je loue a tout le confort moderne. À part des vêtements, mon appareil et mon chien, j’aurai tout ce dont j’ai besoin sur place. 

			Les fesses sur mon matelas, Plouf sur les genoux, elle tente le coup. 

			— Tu pourrais voyager encore plus léger si tu me laissais TrucPasBeau. Et tu lui épargnerais quinze interminables heures, enfermé dans son misérable sac de transport. 

			Et voilà ! Qu’est-ce que je disais ?

			— Onze heures douze, pour être exacte. Et il a l’habitude. 

			Les longs vols, Plouf connaît. Il est petit, et quand l’envie est trop pressante, il se soulage dans un petit coin de son sac, où j’ai installé des serviettes absorbantes. De cette façon, je peux les ôter et les jeter à la poubelle. Je le libère un peu sur moi, discrètement, pour qu’il boive et grignote. Il n’aboie jamais dans l’avion, si bien que tout le monde l’adore. 

			Je vous l’ai dit, il est parfait !

			— Comme tu voudras, déclare Sydney en se levant et en déposant Plouf par terre. N’empêche que je pense tout de même qu’il est trop petit pour affronter la nature sauvage. S’il se fait dévorer par un ours, tu n’auras plus que tes yeux pour pleurer ! 

			Je lève les yeux au ciel, attrape ma valise, la pose au sol, et déplie la poignée pour la faire rouler dans le salon, tandis que Sydney me suit. 

			— J’espère surtout qu’il sera assez intelligent pour voir qu’il a plus à y gagner s’il me mange, moi, poursuis-je en rigolant. 

			Je m’arrête près de mon canapé, saisis mon sac que j’enfile par la tête pour le placer en bandoulière.

			— Tu peux prendre le sac de Plouf, s’il te plaît ? 

			Mon amie s’exécute à contrecœur. Si je l’avais oublié, nous n’aurions pas eu le temps de revenir, et j’étais bonne à lui laisser mon chien pour un mois. J’atteins la porte d’entrée, l’ouvre pour que Sydney passe, puis me retourne pour vérifier que j’ai bien tout ce qu’il me faut. J’aime autant vous dire qu’à plus de sept mille cinq cents kilomètres, on ne fait pas demi-tour parce qu’on n’a pas pris son pull préféré !

			— Je crois que c’est tout bon. C’est parti pour une nouvelle aventure ! 

			Je ferme le battant, et laisse Sydney se servir de sa clé pour la verrouiller. Nul besoin de risquer de la perdre en emportant la mienne avec moi. Et de toute manière, à mon retour, c’est elle qui se dévouera une fois de plus pour venir me chercher.

		



		



			


Chapitre 2

			Mel

			« Si vous pensez que l’aventure est dangereuse, essayez la routine, 
elle est mortelle. »
Paolo Coelho

			Nous nous dirigeons tranquillement vers l’aéroport d’Heathrow, qui ne se trouve qu’à une quinzaine de minutes à peine de mon appartement, situé dans le magnifique quartier de Notting Hill. 

			Oui, oui, comme dans le film.

			J’adore vivre ici, avec ces rues aux façades colorées, et ses nombreuses petites échoppes, comme celle de mes parents, fleuristes, à deux cents mètres de chez moi. 

			Le cordon est difficile à couper chez les Paxton. Nous sommes très proches tous les trois. Comme je suis souvent absente, j’ai pensé que cette alternative était la meilleure. Quand je suis là, ils peuvent profiter de moi autant qu’ils le souhaitent. Je passe beaucoup de temps à la boutique, et ma mère peut venir prendre un café dès qu’elle a envie de me voir. 

			— Tu vas peut-être rencontrer un beau Canadien, là-bas ! me coupe Sydney dans ma nostalgie de quitter ma famille.

			— Tu ne vas pas t’y mettre toi aussi ? lui balancé-je en caressant Plouf, installé sur mes genoux.

			— Ben quoi, me dit-elle en tournant brièvement la tête dans ma direction, ce n’est pas parce que ton grand amour n’est plus disponible que tu n’as pas le droit de t’amuser un peu. 

			Je lève les yeux au ciel, lassée d’entendre tout le monde se foutre de moi avec cette histoire.

			— Vous ne comprenez pas. Le prince Harry est un mirage, une chose dont on rêve, mais que l’on n’atteint jamais. C’est vrai que je le trouve séduisant, bien que je sois consciente qu’il restera à jamais un fantasme. 

			Sydney s’arrête à un feu rouge et se tourne vers moi, l’air suspicieux. 

			— Tu n’y as jamais cru ? Tu ne t’es jamais dit qu’un jour, tu pourrais le rencontrer dans la rue, trébucher, et qu’il te rattraperait pour t’empêcher de tomber ? Et puis, paf ! Le coup de foudre comme dans les films ! 

			Je croise les bras et fronce les sourcils, de plus en plus vexée de la manière dont tout le monde me voit.

			— En fait, vous me prenez tous pour une débile qui habite dans un pays imaginaire ! Lui et moi ne vivons pas vraiment dans le même monde. Et puis, tu as vu Meghan ? Tu m’as bien regardée ? Je ne pense pas qu’il daignerait se retourner sur mon passage. 

			Un coup de klaxon réveille Sydney, qui repart dans le flot des voitures. À cette heure-ci, les gens sortent du travail ou récupèrent leurs enfants après leurs activités, ce qui fait que la circulation est dense. Mon avion ne décolle qu’à dix-neuf heures trente, mais je préfère arriver plus tôt, afin d’avoir le temps d’enregistrer mes bagages, et surtout de pouvoir permettre à Plouf de se détendre avant le départ. 

			— J’avoue que, de temps en temps, ricane-t-elle, je m’attends à ce que tu me sortes que ton prochain voyage sera consacré à l’observation des licornes dans leur milieu naturel. 

			Sydney se marre toute seule, tapant même sur le volant tant elle se trouve drôle. Moi, je me contente de la regarder, blasée.

			— Elles voleraient au milieu des nuages, qui auraient tous des couleurs différentes. Dans leur sillage, des milliers de paillettes s’éparpilleraient au gré du vent. Ce serait magique, conclut-elle, l’air rêveur.

			Je continue de la fixer, sans rien dire, me mordant l’intérieur de la joue pour ne pas l’insulter. Comme elle ne me calcule même pas, partie dans son délire, elle poursuit, sans faire attention à moi :

			— En revanche, là où je suis en total désaccord avec toi, c’est sur le fait qu’il ne se retournerait pas sur toi. Là, ma vieille, tu fais erreur. Bon, sa femme est brune, toi, tu es blonde, certes. Mais en dehors de ça, tu n’as rien à lui envier. 

			Autre feu rouge, nouveau petit coup d’œil de mon amie avant de redémarrer. Je n’ai même pas le temps de prendre la parole qu’elle recommence :

			— Elle, le soir, elle doit se démaquiller. Toi, non. Tu es une de ces rares personnes qui se lèvent comme elles se couchent. Avec les marques d’oreiller en plus, bien évidemment. Avec ton teint célestin, tes grands yeux bleus, et ton sourire incrusté sur le visage, tu n’as besoin de rien. Tu es ce genre de nana que les autres femmes détestent. D’ailleurs, moi, si je ne te connaissais pas, je ferais partie du club.

			Nous arrivons enfin sur le parking devant l’aéroport, où Sydney se gare sur la première place libre. Elle coupe le moteur, puis tourne la tête vers moi.

			— Ensuite, je discuterais avec toi, et au bout de cinq minutes, je te trouverais géniale, et je t’aimerais. Harry ne sait pas ce qu’il rate en ayant loupé le coche avec toi. 

			Et juste comme ça, sans attendre aucune réponse ou réflexion de ma part, elle attrape son sac fourre-tout qu’elle fait glisser sur son épaule, m’arrache Plouf des mains et ouvre la portière. Je mets quelques secondes à réagir, récupère le mien, et la rejoins.

			Sydney, ou Sissi, comme j’aime tendrement l’appeler, est ma meilleure amie depuis maintenant trois ans. Je l’ai rencontrée lors de ma première grosse expo photos. En effet, elle travaille à la Photographer’s Gallery, où elle s’occupe de l’accueil, de l’intendance, des artistes, ainsi que des photographes jeunes et perdues qui débarquent dans ce monde de gens pour certains farfelus, mais hélas pour d’autres, beaucoup moins bienveillants. 

			Sydney m’a guidée, accompagnée, et soutenue dans tout ce cheminement, qui m’a ouvert par la suite pas mal de portes, me permettant de me faire une petite notoriété dans le métier. Je ne cherche pas la gloire, mon objectif premier étant de vivre de ma passion tout en la faisant partager, et aimer, si possible, au plus grand nombre. 

			Sydney et moi avons plein de points en commun : l’âge, l’amour des animaux, de la photo, des comédies romantiques, du chocolat. Si elle n’était pas aussi brune que je suis blonde, on pourrait sans problème nous prendre pour des sœurs. Nous culminons péniblement à un mètre soixante, avec des formes assez prononcées à des endroits stratégiques. Il m’est souvent difficile de me coucher à plat ventre pour ne pas me faire repérer ou éviter d’effrayer un oiseau. Et les pantalons taille haute me donnent parfois un peu de fil à retordre quand il s’agit de franchir la barrière de mes hanches. 

			Ces atouts-là, qui attirent la plupart du temps les pervers au regard lubrique, je m’en passerais volontiers. Je fais d’ailleurs de mon mieux pour ne pas les mettre en avant, alors que Sydney en profite sans aucune gêne. Ses nombreuses conquêtes, qui ne restent jamais longtemps dans sa vie, s’intéressent plus à son corps qu’à son cœur, ce qui la désespère. Derrière ses rires un peu forts et son apparente bonne humeur, se cache une indécrottable sentimentale qui, comme moi, recherche l’amour absolu, celui qui transcende tout. 

			Sauf que moi, à la différence de mon amie, qui à chaque fois croit avoir mis la main sur le bon, je trouve à tous les hommes que je rencontre le petit défaut qui me fait fuir. Ce qui fait que je ne creuse pas plus loin et laisse tomber. Sydney me rabâche tout le temps que le mec parfait n’existe pas, et que je passe peut-être à côté d’une belle histoire. 

			C’est possible, mais c’est comme ça. C’est le coup de foudre ou rien du tout !

			— Tu savais que certaines traînées blanches créées par le passage des avions en vol sont composées d’agents chimiques ou biologiques, délibérément répandus en haute altitude par diverses agences gouvernementales, pour des raisons dissimulées au grand public ?

			Ah oui, petit détail qui a son importance : Sissi est complotiste ! Pour tout et n’importe quoi. Selon elle, les gouvernements sont responsables de tout ce qui se produit sur notre belle planète. 

			— J’ai toujours entendu qu’il ne s’agissait que de condensation.

			Sydney éclate de rire en ouvrant son coffre pour récupérer mes affaires.

			— Que tu es naïve, ma pauvre Mel ! Ils arrivent à faire croire ce qu’ils veulent à tous ces moutons, dont tu fais partie d’ailleurs, appuie-t-elle en me pointant du doigt. Vous avalez tout sans broncher ! Vous êtes des pantins !

			Comme à chaque fois qu’elle se lance dans ces discussions sans queue ni tête, le ton – enfin, surtout le sien –, monte rapidement. Je décide donc de couper court afin de ne pas, une fois de plus, entrer dans une conversation stérile. 

			— Je te propose d’aller faire enregistrer ma valise pendant que tu emmènes Plouf se dégourdir les pattes. Je te confie son sac avec toutes ses affaires. Dès que j’ai terminé, je te rejoins. Ça te convient ?

			À ma mention d’une promenade avec TrucPasBeau, Sydney oublie que notre monde est corrompu pour se concentrer sur lui.

			— OK. Tu m’envoies un message quand tu sors et je te dirai où nous retrouver. 

			Après une caresse sur la tête de mon chien, blotti dans les bras de tatie Sissi, poignée en main, je me dirige vers les grandes portes coulissantes.

			***

			Presque une heure plus tard, je retrouve mon duo, installé à trois minutes du parking, sur un petit carré de verdure. Plouf se roule dans l’herbe, sous le regard amusé de Sydney et d’un monsieur d’un certain âge. Même s’ils sont concentrés sur mon chien, je sens que la discussion est animée. L’homme fait de grands gestes tandis que Sydney hoche la tête en rythme. Je ne suis plus qu’à quelques mètres d’eux quand miss Complots m’interpelle.

			— Ah, tu tombes bien ! Figure-toi que Jack est d’accord avec moi, madame « je ne vois le mal nulle part ! »

			S’ils en sont à s’être échangé leur prénom, c’est qu’à coup sûr leurs théories convergent. Maintenant, j’en ai deux pour le prix d’un. Formidable. 

			— Mais selon lui, ce qui après réflexion est évident, ces produits ne seraient pas là pour nous empoisonner, comme je le pensais. Jack m’a fait remarquer très justement que, pour nous tuer à petit feu, la nourriture gavée d’antibiotiques et autres substances cancérigènes que l’on ingurgite à notre insu le fait déjà très bien. 

			Sydney écarte les bras, comme si elle venait de faire une découverte majeure, qui allait changer la face du monde. 

			— Ces substances chimiques manipulent nos consciences ! 

			Elle les laisse ensuite retomber le long de son corps, comme soulagée d’un poids.

			— C’est limpide. Voilà pourquoi tous ces humains sont de véritables zombies malléables à loisir. C’est…

			— C’est pas tout ça, mais il ne me reste pas beaucoup de temps avant mon embarquement, l’interromps-je dès que j’en ai l’occasion. Est-ce que Plouf a fait tout ce qu’il devait faire ?

			Il est hors de question que je débatte sur les marques que laissent les avions dans leur sillage. J’ai d’autres préoccupations actuellement, comme par exemple celle que mon chien soit le plus confortable possible pour ce long voyage.

			— Oui, il a fait toutes ses petites commissions. Et la grosse aussi, m’explique-t-elle comme si de rien n’était. Il y a une demi-heure, je lui ai donné un tout peu d’eau. Juste ce qu’il faut pour qu’il l’évacue avant de l’enfermer dans cette cage immonde. 

			— Ce n’est pas une cage, mais un sac de transport, râlé-je en levant les yeux au ciel. Plouf vient avec moi, que ça te plaise ou non. 

			— Ce chien voyage plus que moi, c’est injuste.

			— En fait, tu es jalouse de lui ? ricané-je en posant mes poings sur mes hanches.

			Voyant qu’il ne fait plus l’objet de l’attention de Sydney, ce brave Jack s’éclipse discrètement. 

			— Tu te rends compte de sa chance ? Avec la tête qu’il a, personne n’aurait voulu de lui, à part toi. Non contente de l’avoir sauvé d’une mort certaine, tu lui offres une vie de rêve. 

			— Et il me le rend au centuple tous les jours. Pour rien au monde je ne l’échangerai contre un chien au pedigree prestigieux ou au physique à gagner toutes les expositions canines de la Terre. Plouf est…

			— Je te préviens, me menace Sydney de son index, si tu me sors qu’il est ton meilleur ami, je ne réponds plus de rien ! 

			J’éclate de rire avant même de pouvoir me retenir. Me jugeant trop fleur bleue, romantique, voir limite neuneu dans ma manière de m’adresser aux gens, Sydney s’est donné pour mission, peu de temps après notre rencontre, de me protéger de tous les vilains de ce monde. Et comme pour elle, l’univers n’est qu’une vaste fumisterie, ma copine a du pain sur la planche. 

			— Ma Sissi, dis-je en avançant vers elle les bras grands ouverts, tu sais bien qu’en dehors de mes parents, tu es mon humain préféré. 

			Perplexe, elle plisse un peu les yeux, mais me laisse malgré tout lui faire un câlin, même si elle ne me le rend pas.

			— Ça veut dire quoi, ça ? marmonne-t-elle contre mon épaule.

			Je la relâche et recule légèrement pour la regarder.

			— Ça veut dire que je vous aime très fort tous les deux, et que vous êtes super importants pour moi. Maintenant, il faut vraiment qu’on y aille si je ne veux pas rater le départ.

			Sydney grimace un peu, pas tout à fait convaincue par mon explication, mais consciente qu’elle devra s’en contenter, puisque nous sommes sur le point de nous quitter pour un mois.

		



		



			


Chapitre 3

			Mel

			« Le véritable voyage ne consiste pas à chercher de nouveaux paysages, mais à avoir de nouveaux yeux. »
Marcel Proust

			À chacun de mes départs, qui sont, je dois bien l’admettre, de plus en plus fréquents, Sydney en fait des tonnes. Larmes, adieux interminables, promesses de revenir en un seul morceau, de lui envoyer des tas de photos, des vidéos, mais surtout, de l’appeler tous les jours.

			C’est pesant à chaque fois, malheureusement, je n’ai pas le choix. J’ai commis l’erreur de demander à mes parents de m’accompagner à l’aéroport pour mon premier voyage. Résultat : je n’ai jamais eu aussi honte de ma vie ! Ma mère s’est presque roulée par terre, après que mon père l’a eu empêchée de me suivre. Elle pleurait si fort que tout le monde nous regardait. En plus de ne plus savoir où me mettre, j’avais l’impression d’être un monstre qui abandonne sa famille. Je me suis juré de ne plus jamais renouveler l’expérience. 

			Quand mon deuxième projet s’est présenté, et que j’ai prévenu ma mère que ce serait Sydney qui allait m’emmener prendre mon avion, elle m’a fait une scène. J’ai essayé de lui faire comprendre, avec le plus de diplomatie possible, que je voulais juste lui éviter la peine de me voir m’envoler loin d’elle. Malgré toutes ses tentatives pour me faire changer d’avis, j’ai tenu bon. 

			Donc, même si Sydney est un peu pénible quand vient le moment de se dire au revoir, cette option reste tout de même la meilleure. Me voici installée sur le siège A31, côté hublot, et Plouf dans son sac, sur le B31.

			Oui, je prends toujours deux billets. Un pour moi, et un pour mon chien. Ce n’est pas du snobisme, c’est juste que je m’imagine difficilement faire autant d’heures de vol avec ce gros truc sur les genoux. Avec Plouf à côté de moi, je peux me permettre plus de mouvements, et lui bénéficie de quelques caresses, ma main se glissant par une ouverture discrète sur une des parois. Sans compter que le siège C31, occupé par un homme vêtu d’un costume très élégant, et à l’air un peu sombre, ne sera en aucun cas incommodé par le manque de place dû à la présence de mon contenant un peu encombrant. Tout le monde y gagne.

			Pour le décollage, une fois ma ceinture bouclée, je cale le sac sur moi pour que Plouf ne soit pas secoué à l’accélération de l’appareil. La sensation, pour nous humains, est déjà assez particulière, et peut faire peur. Alors, pour mon loulou, qui ne comprend pas et se demande à chaque fois ce qui se passe, l’angoisse est réelle. Je prends donc toutes les précautions pour qu’il soit le plus rassuré possible.

			— Ça va aller, mon grand. Maman est là. 

			Le visage désabusé de mon voisin de gauche pivote vers moi. Je lui jette moi aussi un coup d’œil rapide, avant de revenir sur mon compagnon, qui s’est ratatiné au fond de son sac. 

			— C’est presque fini. Après tu vas pouvoir faire un gros dodo. 

			Petit ricanement du monsieur en costume. Je tourne la tête vers lui, découvre un rictus moqueur au coin de ses lèvres. Par réflexe, mes sourcils se froncent. Je ne vois pas en quoi la peur de mon chien est risible. Mais comme je n’ai aucune envie de créer un quelconque conflit, je m’abstiens d’intervenir. Plouf se met à couiner quand l’avion est au maximum de sa vitesse. Ses pleurs s’intensifient au moment où nous quittons le plancher des vaches.

			— Tiens bon. Encore quelques secondes et tout ira bien.

			Le soupir exaspéré qui me parvient fait de nouveau dévier mon attention vers le malotru un siège plus loin. Malgré tout, je garde mon calme et mon sourire.

			— Désolée, mais le décollage lui fait toujours beaucoup d’effet. Une fois que l’avion sera stabilisé, il ne vous importunera plus, je vous le promets.

			Ne prenant même pas la peine de me regarder, le malpoli ricane en croisant les bras.

			— Il a plutôt intérêt. Je n’ai pas payé un billet pour supporter ses jérémiades. D’ailleurs, il devrait être en soute, certainement pas avec nous.

			À certains moments, comme celui-ci, j’aimerais être comme Sydney, qui serait déjà en train de le remettre à sa place et lui aurait sorti plein de jolis noms pour le qualifier. Sauf que j’entre dans la catégorie de ces gens qui n’ont aucun répondant. Dès que je suis agressée, je me laisse faire. Pire, je trouve des circonstances atténuantes à tous ces enquiquineurs. Comme maintenant, où je me dis qu’effectivement, ce monsieur a le droit de profiter de son vol en toute tranquillité. Qu’il n’a pas à subir les humeurs de mon chien. 

			— Je suis navrée. Mais je vous assure que vous ne l’entendrez plus. Plouf est très mignon et il sait se faire oublier. 

			Le regard dédaigneux, accompagné d’un sourcil circonspect relevé, que m’adresse mon voisin, m’indique que les reproches ne sont pas terminés.

			— Plouf ? Vous avez appelé votre chien, Plouf ? Vous êtes consciente que ce nom est ridicule ? 

			— Ce nom raconte son histoire. Et moi, je trouve qu’il lui va très bien, ne vous en déplaise.

			Na ! 

			Oui, je sais, je ne vais pas l’effrayer avec ma réplique toute molle. Mais c’est ce que j’ai de mieux à proposer. Et de plus percutant aussi.

			— En tout cas, j’espère qu’il va se taire, parce que l’entendre geindre toute la nuit n’est pas une option, je préfère vous prévenir. 

			Il détourne ensuite la tête, comme s’il ne venait pas de me menacer de balancer mon chien par le hublot. L’appareil poursuit sa longue ascension, Plouf commence à se détendre, moi également. 

			Les émotions des dernières minutes ont dû le vider, parce que mon loulou est désormais roulé en boule au fond de son sac, tranquillement endormi. Nos ceintures sont détachées, et à peine l’avion a-t-il pris sa vitesse de croisière que les hôtesses nous servent le repas. Monsieur Grognon ne m’a plus fait de remontrances, mais ne me prête aucune attention. Le vol va être long, et un peu de compagnie pour discuter et échanger sur nos vies respectives aurait été sympa. Néanmoins, je pense que je peux d’ores et déjà oublier cette idée. 

			Il est presque vingt-trois heures, pourtant je ne parviens toujours pas à trouver le sommeil. J’ai voulu m’attaquer au roman que j’ai emporté avec moi pour mon périple, mais le bruit incessant des doigts de mon voisin qui frappent les touches de son ordinateur portable m’a empêché de me concentrer sur ma lecture. Depuis bientôt une heure, il manipule avec dextérité un bon nombre de fenêtres sur son écran, qu’il ouvre et referme à une vitesse fulgurante. Toutes les trente secondes, il tire sur le col de sa chemise, serré par sa cravate au nœud parfait. Visiblement, c’est un businessman en voyage d’affaires, un de ces bourreaux de travail qui ne peut pas décrocher de son boulot plus de cinq minutes. 

			D’ailleurs, en guise de dîner, il s’est contenté d’un sandwich avalé à la va-vite entre deux graphiques. Dès que l’avion s’est stabilisé, il a descendu sa tablette, dégainé son PC, et commencé à travailler. Depuis, il n’a pas relevé la tête. Ne pouvant pas lire, j’ai attrapé le casque posé devant moi pour regarder un film. Mais comme la télé, le soir, a plutôt tendance à m’empêcher de dormir, je suis maintenant en train d’écouter de la musique douce pour m’apaiser. Les lumières sont tamisées, la plupart des passagers somnolent. Je ferme les yeux et tente de faire le vide en songeant aux magnifiques paysages qui m’attendent.

			***

			Je ne sais pas si je rêve ou non, en tout cas, j’ai l’impression d’être secouée de gauche à droite. Suis-je dans un manège, une voiture sur un sentier plein de nids de poule ?

			— Oh, le loir, faut se lever !

			Cette voix me dit quelque chose, mais je ne parviens pas à l’identifier.

			Ouaf, Ouaf !

			— Ferme-la, toi ! Tu vois bien que j’essaie de réveiller ta maîtresse !

			Toutes les cases dans mon cerveau se remettent dans le bon sens. L’avion, Plouf, et mon voisin pénible. Je me redresse en ouvrant les yeux. 

			— Ah ben, quand même ! À ce niveau-là, ce n’est plus du sommeil, mais du coma ! 

			Complètement hagarde, je regarde ma montre pour constater qu’il est six heures trente du matin. J’ai dormi toute la nuit.

			— On va bientôt atterrir. Vous devez attacher votre ceinture.

			Sa voix est toujours aussi bourrue, mais étant donné qu’il me livre des informations essentielles, je ne peux pas lui en vouloir.

			— Merci. Mon chien a été sage ? Il ne vous a pas dérangé ?

			Pour toute réponse, j’ai droit à un haussement d’épaules et un grognement dans lequel je perçois un « ça a été ». J’en conclus donc, que, comme d’habitude, Plouf a été parfait. Je boucle ma ceinture en souriant, attrape le sac à mes côtés et tourne l’ouverture dans ma direction, avant d’y faire glisser mon index à l’intérieur. Je suis immédiatement accueillie avec des léchouilles.

			— Salut, mon loulou ! Tu as encore été un grand garçon. Maman est très fière de toi. Tu as mérité une bonne promenade. Dès que…

			— Vous n’allez pas recommencer ? D’abord, ce sac doit être sous le siège, pas sur vous. L’hôtesse a été très claire. Les bagages à main ne doivent pas être susceptibles de tomber et percuter quoi que ce soit. 

			Ma tête pivote dans la direction du vilain, et mes lèvres se pincent.

			Je m’en fous de ce que dit l’hôtesse, abruti ! Plouf reste avec moi, que ça te défrise ou pas !

			— Je le tiens bien, il n’y a aucun danger, rassurez-vous. 

			Puis je regarde de nouveau devant moi, pousse un long soupir, dépitée que mes parents m’aient donné une telle éducation. Ma mère m’a toujours répété que les gens sont comme ils sont, et que si leur comportement n’est pas très sympathique, c’est forcément qu’ils ont une raison.

			Je me contente de serrer mon sac contre moi sans le regarder, de peur d’entendre un nouveau reproche. 

			L’atterrissage s’est passé sans encombre, mon voisin m’a quitté sans un au revoir. L’aéroport international de Victoria, par sa taille assez modeste, me permet de me repérer facilement. Je récupère ma valise et m’empresse de sortir, afin que Plouf puisse se dégourdir les pattes, mais surtout assouvir ses besoins primaires qui doivent commencer à le chatouiller. Des aires de soulagement sont aménagées à l’extérieur, j’y vais donc de ce pas.

			— Eh ben, dis donc, il était temps ! ris-je en le voyant la patte en l’air depuis presque trente secondes. Je te promets que pour le mois à venir tu n’auras plus à te retenir. Tu vas pouvoir courir partout et t’en donner à cœur joie. Mais pour l’instant, nous devons aller récupérer notre voiture, parce que notre destination finale n’est pas encore atteinte.

			Nous refaisons donc le chemin inverse, Plouf marchant fièrement à mes pieds, pour nous rendre au guichet qui s’occupe des locations de véhicules. Une fois les divers papiers signés, et le contrat rempli, nous suivons les indications de la gentille dame qui m’a remis les clés. Une jolie Toyota Yaris bleue nous attend. Ce modèle me suffit. Nous sommes fin mai, les températures à cette époque de l’année sont très douces, et la pluie devrait en toute logique être assez rare. 

			Nous prenons place dans la voiture, mais avant de démarrer, je prends le temps d’envoyer un message à mes parents, ainsi qu’à Sydney, pour qu’ils ne s’inquiètent pas. Je leur explique que je les appellerai quand je serai installée. En effet, si à Londres il n’est que huit heures du matin, ici, sur l’île, il est déjà seize heures. Et comme il me reste encore deux heures de route pour me rendre à Qualicum Beach, qui se trouve à environ cent soixante kilomètres, je ne dois pas traîner pour ne pas trop faire attendre monsieur Mullin, qui doit m’accueillir afin que je prenne mes quartiers dans le chalet que j’ai loué pour le mois qui vient. 

			Soixante-dit mètres carrés, bénéficiant de tout le confort moderne, et situé à une vingtaine de minutes du Parc Provincial MacMillan, où j’ai l’intention de découvrir une faune d’une richesse incroyable, au milieu d’une végétation abondante et magnifique. 

			La vie est assez chère au Canada, mais mes différents reportages me permettent de bien gagner la mienne. Je ne suis pas une grande dépensière, mes parents me nourrissent souvent, et niveau mode, je suis complètement à l’ouest. Mon shopping se limite à des vêtements confortables et passe-partout, et pour les chaussures, c’est encore pire. Mes vieilles Doc Martens m’accompagnent en toute saison. J’en possède six paires, cinq remisées bien au chaud dans leurs boîtes d’origine. Avec mon travail, je risquerais de les abîmer, donc je les préserve.

			Seul mon appareil photo est équipé de tout ce qui se fait de mieux. Mon Canon reflex, et ses divers objectifs, est ma vraie richesse, ainsi que ma fierté. Avec lui, rien ne m’échappe. Du plus petit insecte caché dans les fourrés à l’oiseau posé sur le dos d’un buffle, et duquel je peux compter toutes les plumes. 

			Quand j’entre dans le GPS l’adresse de l’endroit qui va devenir mon foyer pour les quatre semaines à venir, un grand sourire étire mes lèvres. Je vais faire de nouvelles connaissances, découvrir de fabuleux paysages, apprendre les coutumes et manger des choses différentes. Une expérience de plus qui va venir étoffer les précédentes. 

			La voix monocorde m’indique que je peux prendre la route. Un petit coup d’œil à Plouf, assis sur le siège passager, et je mets le moteur en marche. 

			— C’est parti pour une belle aventure, mon grand. On va bien s’amuser.

		



		



			


Chapitre 4

			Mel

			« Lorsqu’on regarde dans la bonne direction, 
il ne reste plus qu’à avancer. »
Proverbe bouddhiste

			Nous roulons depuis une bonne heure, la voix entraînante de Katy Perry, accompagnée de la mienne, envahit l’habitacle. Le ciel est bleu, l’air est doux, et la musique résonne par ma fenêtre entrouverte. Je chante très mal, mais je m’en fiche. Sydney se fout de moi dès que je fais des vocalises, ce qui ne m’empêche pas de continuer. 

			Avoir le privilège d’exprimer sa joie est pour moi essentiel. Quand je suis heureuse, je dois en faire profiter tout le monde. De cette façon, si les gens sont tristes, mon bonheur sera peut-être contagieux et leur permettra d’aller un peu mieux. À l’inverse, transmettre des émotions négatives n’apporte jamais rien de bon. C’est pour cette raison qu’en cas d’attaque, la plupart du temps, je ne rebondis pas. Attiser la colère ou la méchanceté rend les choses encore plus néfastes, selon moi. 

			C’est donc à tue-tête que je me défoule, sous l’œil de travers et la langue pendante de Plouf, toujours partant pour me suivre, mais surtout, d’humeur égale en toutes circonstances. Il ne me juge jamais, ne me contredit pas, et sa fidélité n’a aucune limite. L’homme de mes rêves devra posséder toutes ces qualités pour me conquérir. Autant dire que la tâche est ardue, voire chimérique, si l’on veut rester terre-à-terre. 

			En train de brailler, je n’entends pas la sonnerie de mon portable, mais vois le nom de monsieur Mullin apparaître sur l’écran. Même si nous ne nous sommes parlé qu’au téléphone, je sais que cet homme, à la retraite depuis de nombreuses années déjà, est la douceur incarnée. Quand je l’ai contacté, après avoir vu l’annonce et les photos du chalet où je me rends, j’ai tout de suite senti que je pouvais lui faire confiance. Je coupe la musique et active le kit mains libres. 

			— Bonjour, monsieur Mullin ! 

			— Bonjour, ma petite Mel.

			Cela fait des mois que nous communiquons, soit par mail, soit de vive voix, et tout naturellement, au bout de quelques semaines, James a cessé de m’appeler mademoiselle, au profit de noms tous plus affectueux les uns que les autres. Malgré ses nombreuses demandes, je ne peux me résoudre à utiliser son prénom. 

			— Je suppose que vous êtes arrivée sur notre beau sol canadien ?

			— Oui, j’ai atterri il y a presque deux heures maintenant. Mais le temps de m’occuper de Plouf et de régler les derniers détails, je ne suis sur la route que depuis seulement une.

			— Oh, c’est formidable ! Je vais donc enfin voir votre joli minois en vrai !

			Je ne peux m’empêcher de rire face à son enthousiasme. Jamais il n’a semblé embêté par toutes mes questions sur la nature, les animaux, les différents chemins pédestres. Sa patience et l’amour de son pays font de lui une mine d’informations intarissable pour la curieuse que je suis.

			— Et j’ai encore des tas de choses à vous demander ! Votre tranquillité s’arrête dans… Une heure et quatre minutes si mon GPS dit vrai. J’ai hâte de découvrir le chalet.

			Je comprends que ma blague tombe à plat quand James ne rit pas à son tour. Mais l’inquiétude prend le relais face à son silence, qui s’éternise un peu trop à mon goût.

			— Monsieur Mullin, vous êtes toujours là ?

			Une voix étouffée se fait entendre à l’arrière-plan, suivie du raclement de gorge de mon futur propriétaire. 

			— À ce propos, ma petite Mel… comment dire… il y a un léger souci avec le chalet. Les locataires précédents, un couple très charmant au demeurant, ont comme qui dirait oublié de fermer un robinet à l’étage, en partant hier soir. Vous imaginez bien notre surprise, à ma femme et moi, quand nous avons ouvert la porte, ce matin, avant l’arrivée du service de nettoyage.

			Il m’explique la catastrophe qui se dessine devant moi avec un tel calme, que j’en viens à me demander si l’affaire est aussi grave qu’elle en a l’air.

			— Oh mon dieu ! Il y a beaucoup de dégâts ? 

			— Tout est fichu. Vous vous doutez bien qu’après une nuit entière, il n’y a plus grand-chose à sauver. Ce qui fait que nous sommes embêtés.

			Tu m’étonnes.

			— Je suis vraiment désolée de ce qui vous arrive. 

			— Pensez donc ! Les assurances sont là pour ça. C’est surtout pour vous que nous nous faisons du souci. Le chalet est hors d’usage. Ce qui fait que vous êtes à la rue, ma petite.

			Crotte ! Je n’avais pas songé à ça. 

			— Mais Hilda et moi allons trouver une solution. Ne vous inquiétez pas. Poursuivez votre route sans vous faire le moindre souci. On s’occupe de tout.

			James raccroche, sans me laisser le temps d’en placer une. Qu’est-ce que je vais devenir ? Dégoter un hôtel pour une nuit ou deux, c’est facile, et encore, faut-il qu’il accepte les chiens. Mais tout un mois, la note va être plus que salée. Et trouver une location dans ce court laps de temps me semble un peu ambitieux.

			Dans ces cas-là, quand mon moral tombe dans mes chaussettes, il n’y a qu’une seule personne qui peut m’aider. Je sélectionne le contact sur mon portable et je lance l’appel. Deux sonneries plus tard, sa voix résonne.

			— Déjà arrivée ? D’après mes calculs, c’est impossible. Donc soit tu as un souci, soit je te manque ! À toi de cocher la case correspondante.

			Plouf aboie en entendant Sydney, et, moi, je retrouve immédiatement le sourire.

			— Les deux, mon capitaine ! Mais une tuile m’est tombée dessus.

			— Quelle taille la tuile ?

			— En fait, c’est plutôt la toiture entière.

			— Merde ! Raconte.

			— Monsieur Mullin vient de m’appeler pour me dire que le chalet est inondé. Ce qui fait que je n’ai plus aucun point de chute.

			Je l’entends ricaner, signe qu’elle va me sortir une de ses blagues dont elle a le secret.

			— Laisse-moi deviner. Ce vieux cochon t’a proposé de t’héberger chez lui ?

			— Mais arrête avec ça ! réponds-je en levant les yeux au ciel. C’est un monsieur adorable. En plus, il est marié.

			— Tiens donc ! Première nouvelle ! Depuis le temps que vous échangez tous les deux, il n’a jamais mentionné madame ! Et qu’à partir du moment où il a vu ta photo sur Internet, il t’a harcelé de coups de fil.

			Je secoue la tête, même si elle ne peut pas me voir. Nous avons eu cette discussion des dizaines de fois. Sydney est persuadée que James est un vieux pervers qui attire les jolies filles dans son chalet. Il y aurait planqué des caméras pour pouvoir les reluquer et se tripoter en les observant. Répugnant et totalement absurde. Mais c’est Sissi, donc inutile d’essayer de la faire changer d’avis. 

			— Il doit avoir le frétillant qui s’agite, rien qu’en pensant à toi. Tu m’étonnes qu’il n’ait pas parlé de bobonne. Si ça se trouve, cette pauvre femme ne connaît même pas ton existence. Ou pire ! C’est sa complice. Elle porte ces horribles chemises de nuit à fleurs et dort avec des bigoudis sur la tête. Et elle fume des cigarettes. Sans filtres. Elle tousse comme une tuberculeuse et se trimballe toute la journée en robe de chambre. Pauvre monsieur Mullin. Comment veux-tu qu’il ne fantasme pas sur toi après ça ?

			Voilà. J’appelle pour un peu de réconfort et j’obtiens un scénario de film. Sauf que l’acteur principal n’est plus un octogénaire vicieux, mais une mégère mal habillée et complètement détraquée. Du Sydney, quoi.

			— Tu sais que parfois je me demande si tu as toute ta tête. Ton imagination est beaucoup trop fertile.

			— Je suis bien obligée, tu ne vois le mal nulle part ! Je ne serais pas étonnée qu’un jour, aux infos, ta photo apparaisse avec en titre : une photographe retrouvée morte alors qu’elle effectuait un reportage. Mais même si des zones d’ombres persistent, le sourire qu’elle arborait laisse présager que son décès a été doux et sans douleurs.

			J’éclate de rire. Ma meilleure amie est folle. Mais tellement rafraîchissante pour la personne si réservée que je suis. Sydney est en quelque sorte mon faire-valoir, mais pas dans le mauvais sens du terme. Par sa simple aura, elle me permet de sortir un peu de l’ombre, de montrer que j’existe. Ma Sissi est cette exubérante que je ne serai jamais. Mon double maléfique, celui qui exprime tout ce que je garde au fond de moi. Elle est indispensable à ma vie, et, grâce à elle, je ne disparais pas sous ma peur de dire la chose de trop.

			— Pour être franche, je ne sais pas si je vais survivre sans toi pendant un mois, arrivé-je à articuler avec difficulté entre deux hoquets. Nos séparations sont de plus en plus difficiles.

			Je peine tant à reprendre mon souffle que je suis obligée de garer la voiture sur le bas-côté. Sa folie dans mon quotidien m’est plus que précieuse. 

			— Je pense que mes appels ne vont pas se limiter à une fois par jour, cette fois-ci. Je vais passer mes journées au milieu des séquoias géants, à observer en silence diverses espèces. J’aurai besoin d’évacuer en t’entendant débattre de toutes les catastrophes qui menacent notre pauvre planète dans un proche avenir. 

			— Ou de te tenir compagnie quand tu seras enfermée dans la cave de ces vieux fous de Mullin, avec un seau pour uriner dans un coin, et du pain sec et de l’eau pour seule nourriture.

			Mon rire, qui s’était apaisé, est à deux doigts de ressurgir. Il faut que je coupe court à son esprit qui s’emballe, afin de pouvoir reprendre ma route. 

			— Et si, en fait, ils étaient des rabatteurs ! Des vieux tout mignons. Tu emménages chez eux, mamie assaisonne ses bons petits plats avec de la drogue pendant que papy appelle des gars des pays de l’Est, et paf, en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, te voilà noyée parmi ces pauvres filles enlevées à leur famille, et qu’on ne revoit jamais !

			Je prends de grandes inspirations pour tenter de retrouver mon sérieux. Si je ne l’arrête pas maintenant, une autre théorie à n’en pas douter plus loufoque va passer la barrière de ses lèvres.

			— Non, encore mieux…

			— Stop ! Est-ce que tu crois vraiment que c’est le moment de me mettre des idées comme ça dans la tête ? Je suis dans un pays étranger, et dans moins d’une heure, je vais arriver à destination, sans savoir où je vais bien pouvoir dormir ce soir. Alors, s’il te plaît, rassure-moi. C’est ce que font les meilleures amies en général. 

			— Ce monde est cruel, tu sais, dit-elle en poussant un long soupir. J’essaie juste de te mettre en garde. Mais je suis sûre que tu as raison. Le couple Mullin va prendre soin de toi, et tout va se passer comme sur des roulettes.

			Sydney prend sur elle pour ne pas échafauder un autre plan, qui vient certainement de germer dans sa tête. 

			— Mon TrucPasBeau et toi aurez plein de choses à me raconter à votre retour. Si tu reviens, bien sûr ! 

			— Sydney !

			— Non ! Ce que je veux dire, c’est que tu vas rencontrer l’amour de ta vie là-bas ! Et tu ne désireras plus rentrer au bercail.

			— Ouais, c’est ça, dis-je en pouffant. En attendant, promets-moi de ne rien dire à maman quand elle va te téléphoner.

			— Pourquoi est-ce qu’elle m’appellerait ?

			— Parce qu’avec toutes tes bêtises, j’ai été obligée de m’arrêter, à force de rire. Ce qui fait que, maintenant, je suis en retard sur l’horaire. Ce qui fait que je ne vais pas pouvoir la joindre à l’heure prévue pour lui dire que je suis arrivée. Ce qui fait qu’elle va se faire du souci et ameuter tout le quartier, en commençant par toi. 

			— T’inquiète, je trouverai un truc à lui raconter.

			Je me remets à rire, imaginant d’ici le bobard qu’elle va lui servir. 

			— Oh, pour ça, je te fais confiance. Mais n’invente pas quelque chose de trop énorme. Contente-toi que ce soit crédible et qu’elle soit rassurée. C’est tout ce que je te demande. 

			Dans deux secondes, elle va s’offusquer sur le fait que j’insinue qu’elle exagère toujours. Coup de chance, je ne l’entendrais pas râler.

			— Ma Sissi, je dois te laisser, James appelle ! Je compte sur toi pour me couvrir. Je te tiens au courant. Je te fais plein de bisous. 

			— Moi aussi, ma chérie. À plus.

			Je m’empresse de raccrocher pour répondre à mon supposé propriétaire provisoire.

			— Oui, monsieur Mullin ! Alors, vous avez de bonnes nouvelles pour moi ? 

			Il y a un petit silence au bout du fil. Visiblement, je viens de poser une question piège.

			— Vous vous souvenez que je vous ai parlé de mon frère, qui possède un grand chalet à Cathedral Grove ? 

			— Tout à fait.

			— Eh bien, il se trouve qu’une moitié de l’habitation est libre.

			— C’est génial ! En plus, c’est juste à côté de MacMillan ! 

			Nouveau blanc. Je ne vois pourtant pas où est le problème. Bien au contraire.

			— Disons que le locataire qui occupe l’autre partie est un peu particulier. En fait, il loue le chalet en entier depuis deux mois déjà. Et il a expressément demandé à Harold d’être le seul sur la propriété. Il a, paraît-il, besoin de calme et de tranquillité. Donc, de façon temporaire, le temps que nous trouvions une autre solution, mon frère a accepté que vous emménagiez là-bas. Harold a aussi ajouté qu’il allait essayer de le convaincre. Au moment où je vous parle, rien n’est encore sûr, mais, s’il est d’accord, vous devez me promettre d’être la plus discrète possible, afin de ne pas importuner ce monsieur.

			Mon soulagement est immense, même si je ne suis pas rassurée par ce voisin, qui ne semble pas facile. Néanmoins, je ne vais pas me plaindre.

			— Bien sûr, monsieur Mullin. Je me ferai toute petite, c’est promis. Il ne se rendra même pas compte de ma présence. 

			— Je n’en doute pas, ma petite Mel. Je vous envoie l’adresse. Nous nous retrouverons là-bas. À tout à l’heure.

			— À tout à l’heure, James, et encore merci.

			Nous raccrochons, et quand, quelques secondes plus tard, ma nouvelle destination apparaît sur l’écran, je l’entre dans le GPS, puis je reprends ma route, le cœur plus léger.

		



		



			


Chapitre 5

			Archibald

			Deux mois, quatre jours, plus quelques heures. Deux putains de mois à regarder ce foutu écran qui reste désespérément blanc. Et ce petit curseur clignotant qui me nargue, qui me met au défi de poser ces mots qui ne viennent pas.

			Deux mois à me morfondre, à m’assombrir un peu plus, à chaque jour qui passe. Je voulais du calme, mais surtout de la solitude. Ne plus voir personne, ne plus entendre ou lire tout ce que les gens pensent de moi. Même le propriétaire des lieux n’ose pas m’appeler, de peur que je l’envoie chier. Il faut dire que, malgré ses efforts, sa discrétion et ses attentions, je n’ai eu de cesse de le repousser. 

			La plupart de mes demandes ou exigences se font par mail. Les quelques paroles que nous échangeons sont toujours peu cordiales, et la plupart du temps, je ne fais que lui hurler dessus. Je me fais livrer mes courses, qui sont déposées devant ma porte. 

			En deux mots, comme m’a si gentiment décrit mon psy à mes parents, lorsqu’à l’école, je passais mon temps à me battre, je suis asocial et insociable. Pour faire simple, je suis inadapté à la vie sociale. 

			Seules deux choses me font vibrer : l’écriture et la chasse.

			La première est à mon image, sombre et torturée. Mes romans sont noirs, sanglants. Les épilogues reflètent mes récits. Mes histoires se terminent toujours mal, avec une morale on ne peut plus négative et pessimiste. La seconde me donne le pouvoir suprême, l’impression de maîtriser ce qui m’entoure. Quand l’animal se tient à l’extrémité de mon fusil, à ma merci, mais qu’il n’a aucune idée de ce qui va lui arriver, je suis le maître du monde. Sa vie est entre mes mains. JE suis le seul à pouvoir prendre LA décision.

			Personne n’a jamais pu déterminer d’où me vient cette noirceur, ce manque d’enthousiasme pour tout. Je ne vois que le mauvais côté des choses, le verre à moitié vide. Les vices, les défauts, sont les petits trucs que je remarque en premier chez les gens. Mes personnages en sont remplis, en plus de quelques tares, disséminées ici ou là. Ajoutez à ça un peu de sadisme et une bonne dose de cruauté, vous obtenez un best-seller à tous les coups. 

			Mes fans, qui se comptent par millions, se moquent bien de savoir qui je suis en réalité. Seuls les frissons que leur donnent mes livres leur importent. Je ne vais jamais à leur rencontre, je ne signe pas d’autographes. Aucun d’entre eux ne peut se vanter d’avoir pris un selfie avec moi. Pourtant, ma notoriété est internationale, et ma fortune, colossale. 

			Certains jours, je me demande si mes lecteurs ne se reconnaîtraient pas, pour certains, au travers de ces meurtres que je décris si bien. Peut-être qu’en me lisant, ils exorcisent leurs propres démons. Ce voisin trop bruyant qui se moque de vos reproches à répétitions, et que vous rêvez, chaque fois que la musique est une fois de plus trop forte, de tabasser jusqu’à ce qu’il perde connaissance. Ce mari infidèle, à qui vous couperiez volontiers la bite, ou cette ex-femme qui vous a tout pris, au moment du divorce, et à qui, sans le dire tout haut, vous souhaitez une mort lente et douloureuse. 

			Mes détracteurs, eux, pensent que je suis un sociopathe. J’ai tout entendu, que ce soit à la radio ou la télé, ou bien lu dans la presse. Du serial-killer qui sévit impunément et se gave des ventes de ses horribles meurtres, qu’il couche sur le papier, et qui ne peuvent en aucun cas être inventés, tant le réalisme et les détails sont si pointus, jusqu’au débile mental profond, néanmoins doué pour l’écriture, à coup sûr dû à un autisme jamais diagnostiqué. 

			Moi, j’en conclus juste que je suis comme ça. Nul besoin, à mon avis, de chercher des réponses à mon attitude envers les êtres vivants. Je ne les aime pas, au mieux je les exploite, afin d’obtenir ce que je désire, mais le questionnement doit s’arrêter là. Mon meilleur pote, Tom – mon seul ami d’ailleurs – pense que la faute en revient à mes géniteurs. Russell et Margaret Monroe, membres distingués de notre belle et grande aristocratie britannique, que j’appelle affectueusement « père » et « mère », en les vouvoyant bien entendu, sont en effet un modèle de parentalité peu enviable.

			Ils ne m’ont pas élevé, préférant laisser mon éducation aux nounous ou autres précepteurs, avant que la plus prestigieuse école d’Angleterre ne m’accueille. C’est d’ailleurs dans cet établissement que j’ai rencontré Thomas Finley, fils du richissime Marcus Finley, magnat de la finance. Tom est souriant, avenant, et profite de la fortune de ses parents sans que cela ne les dérange. Son look de surfeur californien lui confère cet air cool, qu’il arbore en toutes circonstances. 

			Lui et moi, c’est « à la vie, à la mort ». Il est la seule personne sur cette Terre qui peut me demander n’importe quoi. Je pense que, sans lui faisant partie de mon existence, la mort aurait pu m’emporter plusieurs fois. Les femmes qui passent dans ma vie, ou plutôt dans mon lit, ne m’apportent rien, en dehors de l’assouvissement d’un besoin primaire. Ma belle gueule, mais surtout mon argent, sont les seules choses qui les attirent. 

			Leur conversation m’emmerde, leurs manières me débectent, et leur cul ne vaut pas la peine que je m’attarde sur elles plus longtemps que nécessaire. Ce constat sur le peu d’intérêt que je porte à la gent féminine m’est venu assez tôt. Passés les premiers émois de la découverte de leur corps et de ses secrets, il est vite devenu évident pour moi que les relations charnelles n’étaient là que pour combler un besoin purement physiologique. Je n’ai jamais été amoureux, et le sexe est juste du sexe.

			Tom, lui, est intemporel. J’ai trente ans, et s’il me supporte depuis toutes ces années, c’est parce que selon lui, mon manque d’amour a été tel, que je ne suis pas en mesure d’en donner en retour. Je ne sais pas aimer, ou ressentir. Mais comme, à ses yeux, je ne suis pas une cause perdue, il m’accompagne dans mon existence merdique et sans saveur. Il répond toujours présent, sans jamais poser de questions ou s’appesantir sur mon pauvre sort. J’ai depuis bien longtemps retiré mes chers parents de l’équation de ma vie. Nous n’avons que des relations polies, régies par la bienséance et le protocole. Tom est le seul, l’unique. 

			Bref, je ne laisse personne indifférent, et je m’en passerais bien. Moi, tout ce qui m’intéresse, c’est de pouvoir extérioriser toutes ces idées qui bouillonnent dans mon cerveau. Et le fait que je sois le meilleur dans mon domaine, ce qui me permet d’engranger des millions, m’octroie le privilège de me consacrer de manière totale et solitaire à ma passion. 

			Comme ici, dans ce magnifique chalet beaucoup trop vaste pour moi, que je loue une petite fortune, mais qui m’offre tout ce dont j’ai besoin. Pas un seul bruit ne vient briser ma quiétude, sauf quand la douceur me fait ouvrir les grandes baies coulissantes à l’étage, où je me réfugie pour écrire. Dans ces moments-là, le vent dans les arbres qui peuplent Cathédral Grove, ou les oiseaux – qui compléteraient d’ailleurs parfaitement mon tableau de chasse – et leurs chants divers et variés, sont les uniques perturbations de mes journées. 

			Enfin, quand je dis que j’écris, je m’emballe un peu. En effet, depuis six mois maintenant, je souffre du « syndrome de la page blanche ». Les mots ne viennent plus, bloqués on ne sait où, mais surtout pour quelle raison. Ma vie est on ne peut plus morne, je reste invisible aux yeux des deux personnes qui sont censées me servir de repère, mes relations sexuelles continuent d’être épisodiques et mécaniques. Les gens autour de moi m’insupportent toujours autant.

			Si d’ordinaire, mon imagination n’en est pas affectée, il apparaît évident que quelque chose me contrarie, au point de m’empêcher de poursuivre l’écriture de mon dernier roman, qui, pourtant, était plus que bien engagée. 

			Malgré tout ça, je reste désespérément bloqué devant mon PC, des heures durant. Il y a deux mois, j’ai quitté le Kent, après une énième dispute avec mon paternel. La vie que je mène lui déplaît, les millions que j’amasse ne sont pas mérités, je fais honte à la famille Monroe. Le fait que je possède un appartement dans le cœur de Londres, et non pas un manoir dans notre si belle campagne anglaise, symbole de la réussite, est pour lui une hérésie. 

			Il est vrai que les nanas que je baise sont des mannequins, des actrices, des héritières connues, ou des filles à papa en manque de sensations. Et se taper Archibald Monroe, ça en jette ! Donc, mes coups d’un soir se vantent et font les choux gras de la presse britannique, friande de pouvoir s’en prendre aux grands de ce monde. Mère défaille à chaque article me concernant, attisant encore plus son mépris pour moi. 

			Ce dont, bien sûr, je n’ai rien à foutre. 

			Un léger sourire aux lèvres, mû par la pensée de faire chier cette pauvre femme qui m’a enfanté, j’avise mon portable posé près de moi sur le bureau, qui s’agite. Le nom d’Harold Mullin s’affiche sur l’écran, me faisant froncer les sourcils. Agacé, je décroche néanmoins.

			— Quoi ?

			Le vieux Mullin, certainement outré qu’un jeune blanc-bec de trente piges lui réponde de la sorte, a un hoquet de surprise. Il devrait pourtant être habitué désormais, par mes manières plus que discutables. Mais après un petit raclement de gorge, il enchaîne. 

			— Navré de vous importuner, monsieur Monroe, mais je n’ai plus que vous vers qui me tourner.

			Peu enclin à faire la conversation, je ne dis rien, laissant mon interlocuteur reprendre au bout de dix interminables secondes.

			— J’ai un immense service à vous demander. Mon frère subit un dégât des eaux dans son chalet, et ne peut, de ce fait, pas accueillir son locataire, qui arrive d’Angleterre aujourd’hui. Cette personne ne peut…

			— Putain, venez-en au fait ! Je n’ai pas que ça à foutre ! rugis-je dans le téléphone.

			Deuxième exclamation, mais de peur cette fois-ci. Le propriétaire a déjà fait les frais de mes accès de colère, aussi soudains qu’inattendus. 

			— Comme c’est un de vos compatriotes, j’ai pensé que peut-être, dans votre infinie bonté, vous pourriez le laisser s’installer dans l’autre partie de la maison. Ce ne sera l’affaire que de quelques jours, le temps de lui trouver un point de chute, pour que…

			— Et les hôtels, c’est pour les chiens ? Vous croyez peut-être que je paie votre bicoque en entier pour une somme astronomique, alors que je n’en utilise que la moitié, juste dans l’éventualité où un SDF aurait besoin d’un toit pour la nuit ? Vous m’avez pris pour qui, l’Abbé Pierre ?

			Je l’entends soupirer à l’autre bout de la ligne. Il savait que la bataille était perdue d’avance, mais je suis étonné qu’il ait tout de même trouvé le courage de tenter le coup. 

			— À cette époque de l’année, les hôtels sont bondés. Les amateurs de nature affluent de toute part. D’ailleurs, c’est un photographe, venu exprès à Vancouver pour immortaliser notre belle île, qui risque de ne pas être beaucoup là en raison de son travail. Vous ne vous rendrez même pas compte de sa présence. Et puis… j’ai promis à mon frère de le dépanner.

			À l’entendre, on dirait que la décision ne me revient pas, qu’il m’a simplement appelé pour m’informer. Je dois avouer que je suis un peu impressionné par son aplomb. Ce chalet fait quatre cents mètres carrés, je n’en utilise que la moitié, voire moins, alors pourquoi pas ? Tom n’arrête pas de me dire que si je continue de me comporter comme je le fais, je vais perdre le peu d’humanité qu’il me reste. Bien que cela me soit égal, une petite part de moi est déroutée de penser qu’aux yeux de mon ami, je suis un piètre être humain. 

			Mais comme je suis un connard arrogant et sans vergogne, je ne vais pas me laisser faire aussi facilement.

			— Son nom ?

			— Heu… Melvin Paxton, bredouille le vieux.

			C’est un homme. Un bon point. Une nana hystérique et bruyante, très peu pour moi. 

			— Seul ? 

			— Oui monsieur. James m’a dit qu’il était ici pour un mois pour un reportage photos. Ces gens-là sont souvent des solitaires.

			C’est vrai. Les photographes sont comme les écrivains. Ils aiment être dans leur bulle, pour vivre leur passion à fond. Ils ne traînent en général pas de bestioles derrière eux, du fait qu’ils bougent beaucoup. Un chat, à la rigueur, c’est discret et ça dort une grande partie de la journée. Mais un chien, ça gueule, ça pue et ça perd ses poils. Sans compter qu’ils passent leur temps à se lécher le cul, avant de s’attaquer au visage de leurs maîtres, qui s’émerveillent de se faire « embrasser ». C’est dégueulasse.

			Je hais les chiens.

			— Très bien. Mais je vous préviens, votre gars va payer sa part. Je ne veux pas l’entendre. Et dans une semaine max, il dégage. C’est compris ?

			Je pense que, grâce à mon geste, ce presque octogénaire ne fera pas de crise cardiaque. Quand je vais raconter ça à Tom, il ne va pas me croire.

			— Merci, monsieur Monroe ! Vous faites une bonne action. Je m’engage à ce qu’il respecte chacune de vos directives. Je m’en porte garant. Je vais venir au chalet, où mon frère va me rejoindre dans un petit moment. Nous accueillerons votre colocataire afin qu’il s’installe après son long vol. Vous êtes bien sûr convié pour faire les présentations. De cette façon…

			— Hors de question ! Assurez-vous juste qu’il se taise. Je loue cette baraque pour le calme, alors j’entends bien que ça continue. Et rappelez-vous, une semaine, pas plus. 

			Je raccroche, sans lui laisser placer un mot de plus. J’ai épuisé mon quota de bavardage pour plusieurs jours, en plus d’avoir accepté une chose qui n’était pas de mon initiative. Je me suis surpassé. Tom ne va définitivement pas me croire.

		



		



			


Chapitre 6

			Mel

			« La vie, ce n’est pas d’attendre que les orages passent, 
c’est d’apprendre à danser sous la pluie »
Sénèque

			Il est presque dix-neuf heures quand nous arrivons à notre destination. J’ai dû faire une seconde halte sur le trajet, Plouf ayant de nouveau envie de se soulager. 

			Ce deuxième arrêt m’a permis d’appeler ma mère, qui s’inquiétait de ne pas avoir de mes nouvelles, ainsi que Sydney, qui a semblé rassurée, quand je lui ai dit qu’en fin de compte, je n’allais pas être hébergée chez le couple de psychopathes.

			Ma bouche s’ouvre en grand quand j’aperçois l’immense chalet qui se dresse devant nous. Idéalement situé aux abords du Parc Provincial MacMillan, tout près du lac Cameron. Je n’en crois pas mes yeux. Un jour, James m’avait parlé de ce bijou que possédait son frère jumeau, Harold si je me souviens bien, et dont il était on ne peut plus fier. Je comprends désormais pourquoi. 

			Les différentes explications qu’il m’a données se matérialisent devant moi. Désormais face à cette beauté, je distingue les deux logements présents. Le chalet se scinde verticalement en deux parties égales, même si aucune démarcation sur la structure n’est visible, en dehors d’une bande de couleur gris foncé sur toute sa hauteur. Au centre, il y a deux portes, côte à côte, et de part et d’autre, trois grandes portes-fenêtres, qui courent sur au moins quinze mètres. Puis à l’étage, une immense baie vitrée de chaque côté, qui donnent chacune sur un balcon, sont encerclées de deux fenêtres coulissantes, bien plus longues que hautes.

			La façade est gris clair, et le contraste entre l’ancien de la construction et la modernité dans les tons est magnifique. La lumière est allumée sur la grande ouverture de l’étage, sur le logement de droite. J’en déduis donc qu’il s’agit de celui de mon colocataire éphémère. À l’idée de pouvoir passer quelques jours dans ce cocon, qui est, c’est certain, aussi beau à l’intérieur qu’à l’extérieur, je ne peux m’empêcher de sourire. 

			Et de sursauter quand quelqu’un frappe à ma vitre. Fascinée par le chalet, je n’ai pas vu les messieurs, aux visages identiques, qui sont penchés dans ma direction. Ces deux paires d’yeux qui me scrutent me font un instant penser à Sydney, et à notre conversation un peu plus tôt. Mais je secoue la tête pour chasser l’idée des jumeaux pervers, en pouffant de rire. 

			J’ouvre ma portière avec précaution, laissant à mes sauveurs le temps de reculer, avant de sortir de ma voiture, suivie par Plouf, trop heureux de retrouver l’extérieur.

			— Ma petite Mel, quel plaisir de pouvoir vous rencontrer en personne ! Vous avez trouvé facilement ? 

			Je pose enfin un visage sur James Mullin, de qui je ne connais que la voix. Dix centimètres de plus que moi, pas plus, des yeux noirs, une moustache d’un autre temps, et aucun cheveu sur le dessus du crâne. Je tends la main à cet homme au sourire franc, qui la saisit dans les deux siennes.

			— Je suis heureuse d’être ici, et mon voyage s’est très bien passé. Le chalet est aussi magnifique que vous me l’aviez dit, dis-je en tournant la tête pour le contempler une nouvelle fois.

			— Et vous êtes comme mon frère vous avait décrite. Aussi jolie.

			La voix, aux mêmes intonations que celle de James, m’interpelle immédiatement. En plus de se ressembler comme deux gouttes d’eau, les Mullin s’expriment à l’identique. C’est déroutant. Je m’empresse néanmoins de lui serrer la main, pour me présenter, bien sûr, mais surtout pour le remercier de ne pas avoir à dormir dans ma voiture cette nuit.

			— Je suis ravie de vous rencontrer, monsieur Mullin. Et merci de m’accueillir de façon provisoire chez vous. 

			Il reproduit le même geste que James avant lui, me troublant encore plus. J’en viens à me demander où s’arrêtent leurs similitudes.

			— Je vous en prie, appelez-moi Harold. Et pour les remerciements, nous allons attendre. L’homme avec qui vous allez partager le chalet est un peu particulier. Il ne saute pas vraiment de joie à l’idée de cohabiter avec vous. 

			Je peux le comprendre. Il pensait être seul pour avoir la paix, et voilà que je débarque comme un cheveu sur la soupe. Il est tout à fait normal qu’il ne soit pas très content.

			— D’après votre frère, il a loué la maison tout entière. Comme il n’en occupe que la moitié, je suppose qu’il tient à sa tranquillité. Alors je peux concevoir qu’il voie ma venue d’un mauvais œil. 

			Harold se gratte le crâne, l’air soucieux. Je l’observe ensuite tourner la tête pour suivre Plouf du regard. 

			— J’espère que votre chien n’aboie pas. Monsieur Monroe a été très clair sur le fait que vous ne devez pas faire de bruit. 

			— Oh non ! Plouf est le chien le plus sage de la Terre. Et je ne dis pas ça parce que c’est le mien. Il est très calme. La preuve, il me suit partout, même quand il s’agit d’aller photographier les animaux sauvages. Il reste près de moi sans émettre le moindre son. 

			Ce pauvre monsieur Mullin n’a pas l’air très rassuré. Il secoue la tête, navré.

			— Mon locataire a très mauvais caractère. La communication avec lui est très difficile. C’est un écrivain. Il est ici depuis deux mois, mais ne sort presque jamais. Aucun commerçant aux alentours ne l’a jamais vu. Il se fait livrer un tas de choses et les seules fois où il met le nez dehors, c’est avec son fusil. 

			Quelle horreur ! Un chasseur. 

			— Je ne suis là que temporairement. Et de toute manière, je passerai le plus clair de mon temps à l’extérieur. Je ne serai pas une gêne pour lui. D’ailleurs, j’aimerais beaucoup le remercier d’avoir…

			— Ce n’est pas la peine ! me coupe Harold. Il a bien spécifié que ce n’était pas nécessaire. En revanche, nous ne disposons que d’une semaine pour vous trouver quelque chose. Et comme c’est lui qui paie, vous comprendrez que je dois me plier à ses exigences.

			— Je n’avais pas l’intention de me faire héberger gratuitement, dis-je en fronçant les sourcils.

			— Ne vous inquiétez pas pour ça, ma petite Mel, intervient James. Harold retirera à ce cher monsieur Monroe les quelques jours où vous occuperez le chalet. Non pas qu’il soit dans le besoin, mais comme il semblerait qu’il y tienne…

			Cet homme me paraît très désagréable. Je pense qu’étant donné ma propension à éviter tout conflit, je vais tout faire pour ne pas croiser son chemin. Si c’est un ermite, comme à l’air de le décrire Harold, la tâche devrait être aisée. 

			Un jour, un monsieur s’est mis à me crier dessus si fort, que la seule réaction que j’ai eue a été de pleurer. Je suis totalement démunie face à la méchanceté ou l’agressivité. Sydney a beau me rabâcher que je ne fais qu’encourager les gens en agissant de la sorte, c’est plus fort que moi. Je ne sais pas me défendre, c’est comme ça.

			— Je paierai ma part, James. Je vous mets déjà dans l’embarras, vous et votre frère, je ne veux pas créer de discorde supplémentaire. De toute manière, je vous aurais réglé le loyer pour l’autre chalet, donc je ne vois pas où est la différence. 

			Mon ancien loueur soupire, lance un regard désolé au nouveau, puis se range à ma décision.

			— Très bien, comme vous voudrez. N’empêche que ton gars, là, à l’air d’être un sacré emmerdeur ! 

			Harold, horrifié, ouvre la bouche puis la referme, avant de tourner la tête d’un coup sec en direction de la baie vitrée, toujours illuminée.

			— Tais-toi, malheureux ! S’il t’entend, nous sommes bons à le voir débarquer et nous enguirlander ! Vous n’avez aucune idée du personnage, rajoute-t-il en nous regardant l’un après l’autre. J’ignore ce qu’a ce garçon, mais il est effrayant quand il s’énerve.

			Il jette un nouveau coup d’œil en direction de la fenêtre, vers laquelle je me tourne moi aussi. Aucune silhouette qui se dessine et semble nous épier. Dire que je vais partager le même lieu de vie que lui me fait soudain un peu peur. Harold le dépeint comme quelqu’un de très acariâtre. 

			La stratégie de l’évitement sera, semble-t-il, la meilleure solution. 

			— Bien ! Et si nous vous faisions visiter votre chez-vous pour quelque temps ? Vous devez être épuisée après un tel voyage. Nous allons prendre vos bagages et vous installer. 

			J’acquiesce avec bonheur, pressée de pouvoir profiter d’une bonne douche et me détendre. Les montagnes russes émotionnelles de ces dernières heures commencent à peser sur mes frêles épaules.

			Je récupère mon sac ainsi que celui de Plouf, qui n’a pas encore terminé son inspection des lieux. Quand les frères Mullin ouvrent le coffre de la voiture pour se charger de mes bagages, ils s’étonnent de ne trouver qu’une valise. 

			— Vous êtes sûre que vous n’avez rien oublié à l’aéroport, ma petite Mel ? s’inquiète James. Le contenu de ce coffre me paraît bien mince pour une jeune femme. 

			Harold semble d’accord avec lui, les deux hommes me regardant avec intérêt, attendant certainement que je m’affole de ne pas avoir toutes mes affaires. Je les rejoins, avise la pauvre valise esseulée, et hausse les épaules.

			— Tout ce qui est vital pour moi tient là-dedans, confirmé-je en pointant mon bagage du doigt. Je n’aime pas m’encombrer de choses inutiles. Mon chien, mon appareil photo, mon nécessaire de toilette et quelques vêtements me suffisent amplement. Rassurez-moi, Harold, il y a bien une machine à laver dans cette grande maison ?

			— Bien sûr ! répond-il en hochant la tête, comme si c’était évident. 

			— Parfait. Alors, dans ce cas-là, pour tout le reste, poursuis-je en tapotant mon sac, désormais sur mon épaule, ma carte bancaire prendra le relais. On y va ?

			Dans un geste synchronisé au millimètre près, les jumeaux tendent leur bras pour que je les précède sur le chemin qui mène à la porte d’entrée. Je siffle Plouf et avance dans l’allée garnie de petits cailloux blancs. 

			C’est officiel, j’adore cette maison. Les pierres apparentes et les poutres donnent à l’espace immense qui s’étend devant moi un cachet absolument fantastique. Et la déco moderne qui le meuble complète le tableau chaleureux de ce lieu. 

			— Waouhhhh… c’est magnifique ! m’exclamé-je en tournant sur moi-même. Mais c’est gigantesque en plus ! 

			Les deux frères rient en me voyant arpenter la pièce la bouche ouverte. Le salon, la salle à manger et la cuisine se partagent une superficie impressionnante. 

			— Deux cents mètres carrés en tout, prend fièrement la parole Harold. Cent ici et autant là-haut. 

			Je suis bouche bée. Moi qui ne devais occuper qu’une petite maison de soixante-dix mètres carrés, j’ai l’impression d’être dans un palace.

			— Les trois portes derrière vous, en partant de la gauche, dissimulent des WC, une buanderie, et l’accès au garage, au sous-sol. À l’étage, vous avez trois chambres, un bureau avec une bibliothèque, une salle de bains, et un deuxième WC. 

			Je lève la tête en entendant le mot étage. C’est dingue. Je n’arrive pas à croire que je vais vivre ici quelques jours. 

			— Et donc, l’autre locataire dispose de la même chose ? dis-je en pointant mon index en direction du mur qui nous sépare. 

			— C’est exact, répond Harold en opinant. Vous avez aussi une porte, fermée à clé de votre côté, pour faire communiquer les deux habitations. Mais je doute que vous en ayez besoin, poursuit-il en grimaçant.

			Au souvenir de mon voisin colérique et grincheux, selon mon propriétaire, mon sourire s’efface. Je vais devoir composer avec lui, mais surtout veiller à rester silencieuse. Comme maintenant, alors que je crierais volontiers ma joie d’être dans ce petit paradis.

			— Je crois que Mel pourra finir la visite toute seule, m’interrompt James dans mes pensées. Nous reviendrons demain pour voir si vous ne manquez de rien et si vous êtes bien installée. Dans la cuisine, vous trouverez un sandwich et une tarte aux pommes. Ma femme a supposé que vous n’auriez rien prévu pour le dîner, et comme les commerces sont fermés à cette heure-ci, elle vous a préparé ce petit quelque chose. 

			Je m’y précipite, et effectivement, sur le grand îlot central, trône un joli panier. Je retire le torchon et avise le contenu avec curiosité.

			— Oh, comme c’est gentil ! couiné-je en fouinant à l’intérieur. Mais il ne fallait pas. Je vous suis déjà tellement redevable de ce que vous faites pour moi. Il y a aussi à boire. Et de la confiture. Et du pain.

			J’abandonne mon cadeau, marche jusqu’à mon bienfaiteur, et le prends dans mes bras. 

			— Merci, merci, merci !

			Je le relâche, puis, emportée par la joie d’être si bien accueillie, je fais la même chose à Harold.

			— Et merci à vous d’être si gentil avec moi, alors que vous ne me connaissez pas.

			Je recule, et leurs sourires et leurs yeux qui brillent me rendent encore plus heureuse. Je vais pouvoir rassurer Sydney sur le fait que les frères Mullin sont des gens normaux et adorables.

			— À demain, Mel, clament-ils à l’unisson.

			— À demain, réponds-je en souriant.

		



		



			


Chapitre 7

			Archibald

			Ce matin, je suis d’une humeur de chien. J’ai très mal dormi. Je me suis tourné et retourné dans ce lit pourtant très confortable. Je sais malheureusement que mon insomnie n’a rien à voir avec le matelas. 

			L’intrus est là, tout prêt. Une simple cloison nous sépare. J’avise la porte qui fait office de séparation entre nous, et je rêve d’aller y cogner pour lui dire de fermer sa gueule. Parce que ne nous leurrons pas, ne faire aucun bruit est impossible. 

			Debout depuis cinq heures, n’y tenant plus de regarder ce plafond immaculé, douché, habillé, et trois cafés dans l’estomac, je guette le faux-pas. J’ai besoin de me défouler sur quelqu’un, parce que l’autre raison de mon sommeil agité, je la dois à Tom, qui n’a répondu à aucun de mes appels hier soir. 

			Direct sur messagerie. Tous.

			Fêtard invétéré, cet enfoiré a dû passer la soirée et une bonne partie de la nuit à danser, à boire, et sans doute à baiser, ce qui fait qu’il était probablement encore en train de dormir, étant donné le décalage horaire. Alors que, moi, j’avais besoin de lui. 

			Donc oui, je suis, en plus d’être fatigué, vexé que mon meilleur ami m’ait ignoré de la sorte. Ce qui fait que le nouveau venu doit de toute urgence se manifester, pour que je puisse lui faire sa fête, et l’accueillir comme il se doit. 

			Sauf qu’il est huit heures, que tous les volets sont fermés, – oui, j’ai vérifié – et que pas un son ne perce ce foutu mur. Dépité, je me dirige vers la cuisine pour m’enfiler une quatrième tasse de caféine, quand mon portable vibre dans la poche arrière de mon jean.

			À défaut de mon coloc, c’est Thomas Finley qui va prendre.

			— Encore heureux qu’il n’y avait pas d’urgence, connard, sinon je serais mort dans l’indifférence la plus totale ! 

			— Houuuuuu, belle entrée en matière ! Dis-moi, tu es en forme ce matin ! Que me vaut cette si bonne humeur à mon encontre ?

			Je soupire. Je devrais savoir que rien ne l’atteint, surtout si ça vient de moi. 

			— Putain, j’avais besoin de toi, hier ! Et tu m’as laissé tomber ! Quel genre d’ami fait ça ?

			Tom se marre, bien évidemment. Je peux lui gueuler dessus, il s’en fout. 

			— Ben, le genre qui reste pote avec toi alors que tu es un gros con, la plupart du temps. Et qui, à l’inverse de toi, a une vie, ainsi que des amis pour sortir et faire la fête.

			Je grogne en entendant le mot « amis » sortir de sa bouche. Je suis conscient qu’il a une vie sociale bien remplie. Tom est solaire. Sa bonne humeur et sa gentillesse font que tout le monde gravite autour de lui. Alors que moi, les gens m’évitent. 

			— Ouais, c’est bon, je sais que je n’ai pas de vie, pas besoin de me le rappeler à chaque fois !

			— Je te jure que si tu avais été élevé au sein, tu n’aurais pas ce caractère de merde !

			J’éclate de rire, ce qui n’arrive qu’en de très rares occasions. Seul Tom y parvient, de temps en temps.

			— Et je suppose que tu es venu à cette conclusion parce que c’est ton cas ?

			— Même pas ! J’ai juste un tempérament exceptionnel, c’est tout. Et je te signale que ça fait deux fois ce mois-ci que tu ris. Fais gaffe, tu vas finir par devenir un mec normal si tu continues comme ça !

			Je me retiens in extremis de réitérer l’exploit, et change de sujet pour qu’il me foute la paix.

			— Je suppose que tu as passé une partie de la nuit à faire la fête, et l’autre à baiser n’importe qui ?

			— Ma nuit n’a pas été si débauchée que ça, figure-toi. Mais, oui, je suis sorti avec Mark, tu sais, le gars qui… 

			— Ouais, je sais qui est ce trou du cul ! grogné-je. Abrège ! 

			— Bref, pouffe Tom, la soirée était bien entamée, moi encore pas assez, mais pas mal quand même. Je dansais, et soudain, une nana super canon est entrée dans mon champ de vision. J’ai laissé mon charme légendaire agir, et à minuit, on était chez elle.

			Ce con s’arrête, et la pause dure si longtemps que je vérifie qu’il est bien toujours là.

			— La meuf s’est foutue en étoile de mer et a attendu que ça passe. J’ai failli pas jouir tellement j’étais perturbé ! Un avion de chasse pareil, c’est du gâchis !

			Là encore, l’envie de me marrer n’est pas loin, mais je ne lui ferai pas ce plaisir. Alors, je ne dis rien.

			— Comme c’est elle qui m’avait ramené parce que j’avais un peu bu, et que j’étais crevé, j’ai préféré dormir. Et t’imagines bien que j’ai pas voulu remettre le couvert dans la nuit. Donc je suis parti assez tôt de chez Sandy. Remarque, avec un prénom pareil, j’aurais dû me douter que ça allait être merdique. Soit dit en passant, je n’ai pas tout perdu dans cette histoire, puisque je suis entré dans le premier café que j’ai trouvé, où j’ai fait la connaissance de Sam, la serveuse. D’ailleurs, ce café fait des petits-déjeuners de malade, avec des croissants à tomber par terre. Je me suis régalé. C’est dommage que tu aies raté ça ! Enfin, bref, c’était quoi cette urgence qui a nécessité que tu m’appelles vingt-huit fois ?

			Avec le recul, je me rends compte que j’ai peut-être un peu surréagi, en le harcelant d’autant de coups de fil. Mais sur le moment, ça m’a semblé être la meilleure chose à faire. 

			— Ce vieux con de Mullin a proposé à un mec de l’héberger dans l’autre partie du chalet ! Soi-disant que, sinon, il était à la rue. Mais je m’en branle, moi, de ses problèmes, à cette tête de nœud ! 

			Comme tout à l’heure, Tom ne dit rien, laissant un grand blanc s’installer. Je suppose que je vais encore l’entendre me balancer que j’exagère tout, que plus chiant que moi, c’est impossible à trouver… blablabla… les reproches habituels, quoi. 

			— Et ? Où est le problème ?

			Non mais il est con ou quoi, ce matin ? Cette Sandy lui a vidé le cerveau en plus des couilles ? 

			— Je viens de te l’exposer, le problème ! m’énervé-je. 

			— Je ne vois pas en quoi ce gars va te déranger. Vous n’êtes pas dans le même logement. Si maintenant, tu dois maintenir un périmètre de sécurité autour de toi, ça va vite devenir un enfer. Enfin, surtout pour toi. Quoi que… je pense que, finalement, les plus à plaindre sont ces pauvres êtres humains, obligés de supporter tes sautes d’humeur et tes lubies.

			— On peut revenir à ce qui me préoccupe, là ? dis-je en soupirant. Je suis venu ici pour être seul, bordel ! J’ai loué cette putain de baraque pour qu’on me foute la paix ! 

			J’entends une clochette qui retentit, puis une porte qui se ferme. 

			— Qu’est-ce que tu fais ?

			— Je viens d’entrer dans un bar. Grant doit me rejoindre, pour qu’on discute de la suite de la soirée. Tu le connais, c’est mon pote qui… laisse tomber, je t’écoute, raconte-moi tous tes malheurs.

			Il se fout de ma gueule et je ne dis rien. Pire, je patiente le temps que le serveur prenne sa commande. J’envoie chier tout le monde, mais lui, il fait de moi ce qu’il veut. Certains jours, je comprends pourquoi beaucoup de personnes sont persuadées que je suis gay. Que je n’ose pas avouer mes sentiments à Tom, et que je me tape des gonzesses à tour de bras, uniquement pour donner le change. 

			— Voilà, je suis prêt. Envoie la sauce, Archie !

			Penser au fait d’aimer les hommes et entendre Tom prononcer cette phrase fait remonter un coin de ma bouche. Cette histoire d’homosexualité l’a toujours fait marrer. En plus, mon pote est comme moi, il se fout de ce que pensent les autres. 

			— Je n’ai pas envie que ce mec vienne me faire chier.

			— Alors, pourquoi tu as accepté ?

			— Mullin a dit qu’il est photographe. Et seul. J’ai pensé qu’il ne serait pas beaucoup là. Surtout qu’il doit avoir dégagé au plus tard, dans une semaine. C’est le deal avec le vieux. Et il ne doit pas faire de bruit. Et payer sa part aussi, faut pas déconner. 

			— Quel hôte fantastique tu fais ! se marre Tom. Si ce pauvre gars savait ce qui l’attend, il préférerait dormir à la belle étoile.

			En guise de réponse, je grogne, parce que je n’entends toujours rien de l’autre côté du mur. Je sais que l’étranger est arrivé, les frères Mullin sont venus l’accueillir tous les deux, j’ignore pourquoi d’ailleurs. Ils ont ouvert les volets, bavassé en ricanant pendant au moins une heure, avant qu’une voiture se pointe. Je me suis écarté pour ne pas être vu, ce qui fait que je n’ai pas aperçu la tronche du mec. En revanche, tout était refermé à vingt-trois, je suis formel. 

			La commande de Tom vient d’arriver. Il remercie le serveur, en lui glissant au passage une petite plaisanterie. Je soupire en essayant de me souvenir de la dernière fois où je suis entré dans un bar, avant d’abandonner l’idée et de me faire du mal pour rien. À part les hôtels, où j’emmène mes conquêtes d’un soir, ou les quelques fois où Tom me traîne au restaurant, mais dans lesquels je suis immédiatement reconnu et que ça me gonfle, je ne sors jamais. 

			— Hummmm… ce cocktail est dément, me raconte Tom, en avalant une gorgée.

			C’est possible, mais je doute de le découvrir par moi-même un jour.

			— C’est tout ce que tu sais sur ce pauvre homme ?

			— Arrête de le plaindre, tu m’énerves ! C’est moi qui vais souffrir ! En plus, il s’appelle Melvin. Un gars avec un prénom comme ça doit à coup sûr être con comme un fer à souder ! 

			Oui, je sais, c’est de la méchanceté gratuite, et alors ?

			Tom éclate de rire. Il y en a au moins un qui s’amuse, c’est déjà ça. Mais pour le principe, je m’apprête à le rembarrer, quand j’entends les moteurs des volets roulants s’actionner chez mon voisin. 

			L’ennemi est debout. 

			J’ai stoppé tout mouvement, allant même jusqu’à bloquer ma respiration pendant quelques secondes. La main devant ma bouche pour ne pas être repéré, je me mets à chuchoter pour parler à Tom.

			— Ça y est, le connard est levé. 

			— Mais pourquoi tu parles comme ça ?

			— Je ne veux pas rater le moment où il va se manifester. Au moindre bruit, je cogne à la porte qui nous sépare.

			— Vous n’avez pas des entrées séparées ? demande Tom d’un ton suspicieux.

			— Bien sûr que si, mais comme il y a deux logements, le proprio a préféré mettre une porte pour les faire communiquer. Pour le cas où des gens qui se connaissent voudraient la louer ensemble, je présume. 

			Je l’entends pousser un long soupir, puis marmonner dans sa barbe.

			— Quoi ? m’agacé-je de ne pas comprendre. 

			— Tu vas harceler ce pauvre gars dès qu’il va bouger le petit doigt.

			— C’est l’idée, en effet.

			— Tu sais bien qu’il est impossible qu’il reste complètement silencieux.

			Bien sûr que je le sais. C’est ce qui rend la chose encore plus intéressante. Je jubile, rien que de penser aux chiées qu’il va prendre, pour avoir osé troubler ma quiétude. 

			— Si je me débrouille bien, il sera parti avant ce soir, et Mullin va…

			Je m’arrête net, quand de la musique s’élève de l’autre côté de la cloison. Un sourire diabolique naît sur mes lèvres. 

			— Archie, t’es toujours là ? demande Tom, inquiet.

			— Ce con vient de mettre de la musique, lui expliqué-je en ricanant.

			— Archie...

			— Je dois te laisser, je t’appelle plus tard.

			— Putain, Archie, qu’est-ce que tu vas faire ?

			— À plus, Tom.

			Je raccroche, glisse le téléphone dans la poche arrière de mon jean, prends une grande inspiration, et fonce vers cette porte qui me nargue depuis presque bientôt quatre heures. Rihanna chante dans la pièce voisine. 

			Sérieusement, mec ? Rihanna ?

			Le son est modéré, mais ça m’est égal. Je ne veux pas de lui ici. Je n’aime pas la musique. Je veux du silence. Je veux la paix.

			Mon poing s’abat à plusieurs reprises sur le battant, qui tremble sous mon assaut. Le bruit cesse, et des pas rapides s’approchent. Une clé tourne dans la serrure, la poignée s’abaisse lentement, et soudain, ce qui devait être « mon » colocataire, avec des goûts musicaux plus que discutables, apparaît, avec, en guise de vêtements, un long tee-shirt… et rien d’autre. Trois fois trop grand pour l’importune, il dévoile une de ses épaules. Mon bras toujours en l’air, je la dévisage, la bouche entrouverte, avant de secouer la tête, et enfin retrouver mes esprits.

			— Mais vous êtes qui, putain ? craché-je, sans lui laisser le temps de dire un mot.

		



		



			


Chapitre 8

			Mel

			« En te levant le matin, rappelle-toi combien précieux est le privilège 
de vivre, de respirer, d’être heureux. »
Marc Aurèle

			Je sautille dans la cuisine, une tartine de confiture dans une main, mon thé aux agrumes dans l’autre, pendant que Rihanna, que j’ai pris soin de ne pas mettre à plein volume, chante Don’t stop the music. Il faudra que je remercie en personne la femme de James, qui avait pensé à tout, même au sachet de Twinings, ainsi qu’aux chocolats, cachés dans le fond du panier. 

			Après avoir visité toute la maison, hier soir, j’ai appelé tour à tour mes parents, puis Sydney, en grignotant le petit pique-nique préparé spécialement pour moi, partagé avec Plouf. Si, pour les premiers, je me suis limitée aux grandes lignes de l’histoire, Sydney a eu droit à la version longue, avec un certain personnage un peu plus détaillé !

			D’ailleurs, j’ai pris la chambre la plus éloignée de notre mur de séparation, de peur que si je ronfle, je le réveille. Vu comme me l’a dépeint Harold, je préfère prendre mes précautions. Sydney m’a bien sûr conseillée de ne pas me laisser faire, s’il venait à m’embêter, ce que bien sûr, comme d’habitude, je ne mettrai pas en pratique. J’ai bien l’intention de passer inaperçue le temps de trouver autre chose, et de quitter au plus vite le chalet, même si tout ici est magnifique.

			À vingt-trois heures, j’ai fermé tous les volets, bien vérifié que les deux portes accessibles à mon colocataire étaient bien verrouillées, avant d’entrer dans une salle de bains digne des plus grands palaces, avec sa douche à l’italienne qui m’appelait, tel un chant des sirènes. 

			Mon chien à mes côtés, confortablement installé sur la couette, mon roman en main, je me suis endormie dès les premières pages, pour ne me réveiller qu’à huit heures trente dans cette chambre écrue et spacieuse. La télécommande pour ouvrir tous les volets entre les doigts, toujours étendue dans mon grand lit, j’ai savouré la lumière baignant petit à petit la pièce, découvrant un soleil radieux. 

			Après un passage aux toilettes pour Plouf et moi, me voici donc dans la cuisine, petit-déjeunant, avant de profiter de la magnifique journée qui s’annonce.

			BOUM BOUM BOUM BOUM BOUM !

			Je me fige, sachant d’où viennent les coups qui résonnent. Je pose ma tasse et le reste de ma tartine sur l’îlot central, près de mon téléphone, sur lequel j’appuie pour couper la musique, pourtant loin d’être assourdissante, et me précipite à la porte pour me confondre en excuses. Je la déverrouille, puis l’ouvre doucement, comme si mon geste, effectué au ralenti, pouvait apaiser la tempête qui s’annonce. 

			Lorsque je me retrouve face à mon voisin, l’étonnement que je devine dans ses yeux doit refléter le mien. Je m’attendais au Grinch, alors que l’homme devant moi, qui doit avoir environ mon âge, peut-être un peu plus, est grand, brun, et possède les yeux bleus les plus limpides qu’il m’ait été donné de voir. Son tee-shirt laisse supposer qu’il s’entretient, tant sa carrure est impressionnante. Et à sa ride du lion très prononcée, je dirais qu’il n’est pas content. D’ailleurs, sa voix ne tarde pas à claquer dans l’air comme un coup de fouet.

			— Mais vous êtes qui, putain ?

			Je ne comprends pas sa question. Harold m’a pourtant confirmé qu’il était au courant de ma venue.

			— Monsieur Mullin a gentiment proposé de m’héberger quelques jours parce que…

			— Je sais ça ! continue-t-il de crier. Ce que je veux savoir, c’est ce que vous, me pointe-t-il du doigt, vous faites là ?

			Est-ce qu’Harold m’aurait menti sur l’état de santé de son locataire ? Parce que, tout de suite, j’ai des doutes. Je fronce les sourcils, incapable de lui donner une autre réponse que celle que je viens d’énoncer. Et comme je n’ai aucune intention de l’énerver encore plus qu’il ne l’est déjà, je préfère me taire. 

			Les mains désormais sur les hanches, les mâchoires serrées, son regard glacial me cloue sur place. 

			— Où est Melvin Paxton ?

			— Je suis Melvin Paxton, dis-je avec douceur. 

			Mon coloc plisse les yeux, puis déplace ses bras pour les croiser sur son torse. Ses avant-bras aussi sont intéressants, et j’ignore pourquoi je remarque ce détail, dans un moment pareil.

			— Vous êtes une femme.

			La lumière se fait soudain dans mon esprit. J’ai l’habitude que les gens pensent que je suis un homme, en raison de mon prénom masculin. En revanche, c’est la première fois que ce fait a l’air dérangeant. En plus d’avoir mauvais caractère, mon voisin serait-il sexiste ?

			— Depuis vingt-six ans, en effet, réponds-je malgré tout avec le sourire. Mais tout le monde m’appelle Mel. Enfin sauf ma mère, qui ne me nomme que par des noms de fleurs. C’est mon père qui m’a donné ce prénom. Adolescent, il était fan de Melvin Burgess, c’est un écrivain britannique qui…

			— Je sais qui est Melvin Burgess ! se remet-il à crier en décroisant les bras et en faisant un pas dans ma direction. 

			J’ai un mouvement de recul face à son agressivité. Il semblerait qu’Harold avait raison de paraître frileux à l’idée que nous cohabitions ensemble. 

			— Je le connais même personnellement, si vous voulez savoir, se gausse-t-il en relevant le menton. 

			Si papa était là, il aurait des milliers de choses à lui demander. Il possède tous ses livres, et les conserve comme des trésors. 

			— Nonnnnn ? Si mon père savait ça, il vous harcèlerait de questions ! Mais comment vous le connaissez ? Ah oui, c’est vrai, Harold m’a dit que vous êtes écrivain. Quels genres de livres vous écrivez ?

			Mon coloc se redresse, les lèvres pincées. Serait-ce le signe annonciateur d’un nouvel accès de colère ?

			— Vous ne savez pas qui je suis ? me balance-t-il avec dédain.

			Oula, qu’est-ce que je dois répondre, moi ? Vu sa tête, la vérité va le décevoir, c’est certain.

			— Heu… non. Désolée. Je devrais ? terminé-je avec une toute petite voix.

			Il porte une main à son front, qu’il masse avec une grande nervosité, en prenant une grande inspiration. Voilà, je l’ai encore vexé.

			— Laissez-moi deviner. Vous êtes de celles qui lisent ces romans d’amour à la con, écrits avec les pieds la plupart du temps ? 

			Je me mets à sourire comme une imbécile. Le mot « amour » a tendance à me rendre un peu niaise, je dois bien l’admettre.

			— J’adore les histoires qui finissent bien, c’est vrai, dis-je en haussant les épaules. C’est tellement beau, l’amour.

			Le rire sarcastique que lâche mon coloc me déplaît, ainsi que la manière dont il parle de mes chères romances.

			— Et ce n’est pas bien de dire du mal de ses collègues.

			Cette fois-ci, c’est un éclat de rire qu’il me jette à la figure. Parce que, là encore, je sens la moquerie. Mais bien vite son masque de froideur réapparaît.

			— Je vous saurais gré de ne pas me comparer à toutes ces nanas en chaleur, qui écrivent, très mal d’ailleurs, ce qu’elles ne peuvent pas vivre.

			J’ouvre la bouche, totalement choquée par la virulence de ses propos. Mais aucun mot ne sort.

			— Non mais sans rigoler, à part des décérébrées, qui peut croire des choses pareilles ?

			— C’est très méchant ce que vous dites. Ces « nanas », comme vous les appelez, y mettent tout leur cœur. Ce qu’elles écrivent est…

			— Mièvre, stupide, et irréaliste.

			Je refuse qu’il dénigre ce que je considère comme mes moments d’évasion, rien qu’à moi, où les personnages prennent vie dans ma tête.

			— Vous ne pensez pas que toutes les femmes ont le droit de croire au Prince Charmant ? tenté-je avec calme.

			— Le Prince Charmant ? pouffe-t-il. Les mecs de vos bouquins éjaculent vingt fois dans la nuit, mais parviennent quand même à donner encore plus d’orgasmes à la fille. Dans la vraie vie, croyez-moi, les choses sont bien différentes.

			C’est ce qui fait la force de ces romans ! Nous faire croire qu’un homme peut changer, grâce à notre amour. Nous donner l’illusion que, pour un seul d’entre eux, nous pouvons être son univers, sa raison d’être. Et cet écrivain qui se la raconte ne me brisera pas mon rêve.

			— Dans la réalité, le type drague la fille pour la baiser. Ensuite il prend ce qu’il veut, et basta ! Fin de l’histoire, conclut-il en agitant sa main devant mon visage.

			— Et moi, je ne suis absolument pas d’accord avec vous. 

			— Et moi, je n’en ai rien à foutre de ce que vous pensez !

			Je lâche un hoquet de surprise. Monsieur Mullin était à cent lieues de la vérité, concernant cet homme. Il ne me connaît même pas. Comment se permet-il de me parler de la sorte ? 

			— Mais… mais, bégayé-je.

			— Mais quoi ? Vous êtes l’exemple typique de tout ce que je déteste chez les bonnes femmes ! Osez me dire que vous continueriez à lire ces âneries, si le mec était gros, qu’il lui manquait une dent de devant, ou s’il était roux ? 

			— Ces livres sont là pour nous faire rêver ! m’emporté-je à mon tour. Alors bien sûr que l’homme idéal, on l’imagine beau et fort ! Je ne vois pas où est le mal !

			— Ces hommes-là n’existent pas ! crie-t-il en se rapprochant encore plus de moi. Vous croyez vraiment qu’un mec qui ressemble à ça se retournerait sur vous ? 

			Les larmes me montent aux yeux aussi vite que ma colère s’éteint. Je suis en train de revivre la même situation qu’il y a deux ans, quand, par simple maladresse, j’avais fait tomber un pot de sauce tomates du haut d’un rayon au supermarché, et que l’homme, à côté de moi à ce moment-là, avait vu son pantalon beige, ainsi que ses belles baskets blanches, tous les deux éclaboussés et tâchés. J’avais eu beau m’excuser, les insultes avaient plu, me laissant sans réaction. Les clients du magasin nous dévisageaient sans rien faire, et sans l’intervention du vigile, alerté par les cris du client, j’ignore comment les choses se seraient terminées. 

			Sauf que ce jour-là, même si ce déferlement d’injures avait été excessif, j’étais malgré tout responsable. Aujourd’hui, non.

			Alors la colère revient, tandis que mon voisin continue de me fixer de son regard perçant. 

			— Ça suffit ! me mets-je à rugir. Vous n’avez aucun droit de me parler comme vous venez de le faire ! 

			Les poings serrés le long du corps, je poursuis sur ma lancée. 

			— Vous manquez de casser la porte, vous ne vous présentez même pas, et vous me jugez alors que vous ne me connaissez pas ! Je ne vous ai rien fait, et vous débarquez chez moi en…

			— CHEZ MOI ! 

			Je sursaute quand son visage se retrouve à vingt centimètres du mien, mais ne recule pas pour autant. Je me contente de décaler ma tête vers l’arrière, pour mettre un peu d’espace entre nous. 

			— Vous êtes chez moi ! martèle-t-il, en pointant sa poitrine de son index. 

			— Et vous, l’accusé-je en le menaçant du mien, vous avez accepté que je m’y installe pour quelques jours ! 

			— Parce que j’ignorais qui vous étiez ! me lance-t-il avec dégoût. J’attendais UN photographe du nom de Melvin Paxton.

			Je pose mes mains sur mes hanches, interloquée par ce qu’il insinue.

			— Je suis Melvin Paxton. Et je suis photographe.

			Il se met à se masser le front nerveusement, les yeux fermés. Puis il secoue la tête, ainsi que l’index de son autre main, de gauche à droite. 

			— Les choses ne devaient pas se passer comme ça, reprend-il, plus calme. Vous n’étiez pas censé être une femme. J’attendais quelqu’un de posé, de peu présent, qui en aucun cas n’aurait dû perturber ma tranquillité.

			Non mais il plaisante là !

			— Et moi, je devais cohabiter avec un écrivain au mauvais caractère, alors que je me retrouve avec un connard misogyne. Comme quoi, on n’a pas toujours ce que l’on veut dans la vie.

			Pour conclure ma tirade, gonflée à bloc grâce à cette dose de courage qui sort je ne sais d’où, je lui claque la porte au nez. 

			Des grattements à celle de l’entrée me rappellent que j’ai fait sortir Plouf, pour qu’il aille faire un petit tour. Je me précipite donc pour lui ouvrir, ayant bien l’intention de ne pas laisser mon voisin me gâcher cette première journée.

		



		



			


Chapitre 9

			Archibald

			Non mais je rêve ! Cette conne vient de me claquer la porte au nez ! En me traitant de connard au passage ! Alors que je n’ai fait qu’énoncer les faits. Les gens ont la fâcheuse manie de ne pas vouloir entendre la vérité. Les choses seraient tellement plus simples si tout le monde disait toujours ce qu’il pense.

			Je suis là pour être seul et au calme. Sa présence me déplaisait déjà au départ, mais maintenant que je sais que c’est une femme, c’est insupportable pour moi. En plus, elle est idiote, naïve, et j’en suis certain, nulle dans ce qu’elle fait. Je ne suis pas misogyne, je suis pragmatique et observateur, ce qui est bien différent. 

			Les femmes nous sont inférieures dans bien des domaines, la preuve en est qu’elles se sentent obligées de clamer partout qu’elles sont nos égales. Si tel était le cas, je pense qu’elles n’auraient nul besoin de nous le faire remarquer. Ça se saurait !

			Je vais donc, de ce pas, reprendre ma discussion avec elle, car, il est vrai, le sujet premier, qui m’a fait frapper à sa porte, n’a pas été abordé. Emporté par sa bêtise, j’ai cru bon de la remettre à sa place, oubliant au passage mes griefs et les obligations auxquelles elle va bien devoir se plier.

			De ce fait, je ne m’annonce même pas. Après tout, cette furie n’a pas refermé à clé, et étant le propriétaire provisoire des lieux, je n’ai pas besoin de sa permission. 

			Je fais ce que je veux, je suis chez moi. Et cette imbécile va devoir se le rentrer dans le crâne.

			J’ouvre la porte, prêt à remettre le couvert, quand, à peine ai-je fait un pas de l’autre côté, un truc noir non identifiable déboule dans la pièce. 

			— Putain, c’est quoi cette horreur ?

			La lectrice de navets claque celle de l’entrée – décidément, c’est une habitude – et me rejoint en tapant des pieds.

			— Vous n’avez rien à faire ici ! Retournez chez vous ! 

			— En plus d’être stupide, vous êtes sourde ? Tout ce que vous voyez autour de vous, tenté-je de lui expliquer en levant les bras, puis en les écartant pour englober tout l’espace, m’appartient pour un temps indéfini. Donc, je vais vous le redire pour la dernière fois, vous êtes chez moi. 

			La furie croise les bras, redresse le menton, et claque des doigts pour que la chose qui court partout se calme. Le truc s’arrête et s’assoit à ses pieds.

			— Faux. J’ai dit à Harold que je paierais pour les jours où je vivrais ici. Ce qui fait que techniquement, à cet instant précis, c’est vous qui êtes chez moi.

			Tu veux jouer à ça, espèce d’emmerdeuse ? Très bien. 

			Je fourre mes mains dans mes poches, puis hausse les épaules, l’air de rien.

			— Ça me convient tout à fait. Je loue le chalet dix mille dollars canadiens la semaine. 

			Je la vois un tantinet se tasser. J’ai bien l’intention de lui montrer qui mène la danse. Alors je continue dans la foulée.

			— Cinq mille pour chaque logement. D’avance, bien sûr. Donc, comme on est partis sur une semaine, le calcul est vite fait.

			Tout à coup, la furie a perdu de sa verve. Je ne lui ferai pas le plaisir de sourire, même si, pourtant, l’envie est bien là. En revanche, je sors une main de ma poche puis la tends dans sa direction.

			— Espèces ? Chèque ? À moins que vous ne préfériez me faire un virement ?

			Elle pince les lèvres, consciente que je ne suis pas le genre de gars à plaisanter.

			— James a dit que les jours vous seront décomptés.

			— C’est qui, ça ? grogné-je.

			— Le frère d’Harold.

			Je ne pense pas qu’on lui a demandé son avis, à celui-là !

			— Rien à battre. Pas d’argent, moi qui commande. Point barre. Ce qui fait que… dis-je en me tournant vers la porte. 

			Je m’empare ensuite de la clé dans la serrure, avant de lui faire de nouveau face.

			— C’est à moi que cette chose doit revenir, déclaré-je, en la brandissant devant son nez.

			— Vous n’avez pas le droit, c’est une question d’intimité, de…

			— Si ça ne vous plaît pas, vous pouvez toujours partir, l’interromps-je. 

			Ma voisine décroise les bras, entrouvre la bouche, prête à s’insurger, mais décide finalement qu’il est inutile de lutter.

			Brave fille.

			— Voilà un premier problème de réglé. 

			J’avance d’un pas en fourrant la clé dans ma poche. 

			— Maintenant, grondé-je en menaçant l’objet de mon questionnement du doigt, vous allez m’expliquer ce que c’est que cette mocheté.

			Elle jette un coup d’œil à la bestiole toujours à ses pieds, puis reporte son visage vers moi. Ses yeux sont ronds comme des soucoupes, et sa bouche forme un « o » absolument parfait. 

			— Je vous interdis de parler comme ça de mon chien !

			C’est plus fort que moi, j’ai beau tenter de le retenir, un rire s’échappe de mes lèvres pourtant fermées.

			— Un chien ? Non mais vous plaisantez ? 

			— Pas du tout, répond-elle sur un ton on ne peut plus sérieux. Plouf n’est peut-être pas un… 

			— Plouf ? la coupé-je en ricanant, une main devant la bouche. Comme avec de l’eau ? 

			Ma coloc soupire d’agacement, hoche la tête en signe d’assentiment, mais ne dit rien. Son point de rupture n’est pas loin, si j’en juge par son corps, tendu comme un arc, mais surtout ses yeux, qui me lancent des éclairs.

			— Perso, je l’aurais appelé Paf. 

			La confusion se lit soudain sur son visage. Ses grands iris bleus me sondent, sceptiques quant à ma future explication.

			— Pourquoi ? demande-t-elle avec hésitation.

			— Parce qu’avec la tronche qu’il a, on pense plus à un camion qu’il aurait pris dans la gueule, qu’à de la flotte. Ce clébard a un sacré problème de parallélisme facial, dis-je en tendant le bras en direction du truc. Franchement, faut pas garder un machin pareil, il ressemble à rien. 

			À l’intérieur, je me marre, ce qui n’est pas pour me déplaire. Je voulais me défouler, et là, c’est le cas. Ça fait deux putains de mois que je suis tout seul, avec juste le vieux Mullin à faire chier de temps en temps, quand ma solitude me pèse un peu trop, ou que Tom me raconte sa dernière virée entre potes. Dans ces moments-là aussi, j’aimerais avoir quelqu’un sur qui passer mes nerfs. La jalousie est un défaut pas mal exacerbé chez moi. 

			En tout cas, à cet instant précis, je peux voir des petits bonhommes qui boxent au-dessus de la tête de la furie, qui ne va pas tarder à craquer. Ses dents et ses poings sont serrés, mais elle tient bon, la bougresse. J’ai peut-être trouvé un adversaire à ma taille. Au final, ces quelques jours vont s’avérer bénéfiques, si je la pousse à bout assez de façon régulière.

			— Non, je sais ! lâché-je soudain. Plouf, c’est parce que vous rêvez de le noyer. C’est ça ? J’ai vu juste, avouez-le ? 

			La petite blonde commence à danser sur place. Elle alterne mouvement du pied gauche, mouvement du pied droit, comme si une envie pressante la tenaillait.

			— Vous êtes, vous êtes…

			— Ouais, je sais, on me le dit tout le temps.

			Allez, encore un effort, ma belle…

			— Comment pouvez-vous être aussi… aussi…

			Je penche mon buste en avant, essayant d’aider cette pauvre fille à extérioriser ce qu’elle ressent.

			— Vous allez y arriver, l’encouragé-je. Je sais que vous êtes blonde, mais finir une phrase doit tout de même bien être à votre portée. 

			J’ai presque la gaule de la voir se débattre comme ça. La rendre dingue va être un jeu d’enfant. Je me demande si c’est le bon moment pour l’achever, ou si j’attends un peu.

			— Vous êtes la personne la plus méchante qu’il m’ait été donné de rencontrer.

			Oh, la déception ! Après le connard de tout à l’heure, alors qu’on ne se connaissait que depuis quelques minutes, j’espérais autre chose. D’ailleurs, je vais lui en faire part.

			— Je suis déçu. C’est tout ce que vous avez comme réplique ? C’était bien la peine que je sorte le grand jeu pour vous impressionner. Pfff, vous êtes une amatrice, conclus-je en balayant l’air de la main.

			Aucune réaction. Elle semble même s’être apaisée tout à coup. Mon jouet est déjà cassé ? 

			— Même si vous avez l’air franchement longue à la détente, je vais mettre deux trois petites choses au clair. 

			Son manque de répartie me fout en colère. Le répondant que j’attendais n’étant pas là, ça me saoule, alors je vais abréger cette conversation. Enfin, plutôt mon monologue, vu son mutisme.

			— Votre clebs, là, haussé-je le ton en pointant le truc de l’index, je l’entends, je le bute, c’est compris ? 

			Le mollusque déglutit, horrifiée d’entendre que je peux attenter à la vie de Paf. 

			— Et la musique, vous oubliez ! lui asséné-je de ma voix la plus grave. Surtout si c’est pour écouter de la merde, même si ça ne me surprend pas, vu les goûts de chiottes que vous avez en matière de littérature. 

			Comme un peu plus tôt, ses yeux se mettent à briller. Les larmes ne sont pas très loin. Un petit coup de pouce supplémentaire, et elle va chialer. Je me rapproche d’elle, pour finir à quelques centimètres de son visage, me penchant légèrement pour accentuer sa peur.

			— J’ai été clair avec Mullin. Si vous n’êtes pas capable de fermer votre gueule, vous dégagez ! Les gens que vous photographiez, ils arrivent à vous supporter ? Parce que vous m’avez l’air d’être une sacrée casse-couilles, quand même !

			Elle recule d’un pas, totalement effrayée. Je ne sais pas si elle parvient encore à me voir, tant ses yeux doivent être embués. Voilà pourquoi je n’aime pas être entouré de femmes, – à part leurs jambes autour de ma taille pendant un court laps de temps – elles n’acceptent pas la moindre remontrance.

			— Vous n’allez pas vous mettre à chialer en plus ? Putain, mais vous n’avez aucune dignité ! Comment avez-vous pu vous imposer dans ce métier, qui, à la base, consiste tout de même à échanger avec les gens ? Parce que de ce que j’en vois, vous n’avez pas grand-chose à dire !

			Ma bruyante voisine fait glisser ses doigts sous ses yeux, s’éclaircissant la gorge au passage, dans le probable but de se donner une contenance. Elle redresse ensuite un peu le menton, pas crédible du tout. 

			— Je suis photographe animalière. Et ceux qui posent pour moi ne se sont jamais plaints de mon silence.

			Super, une amoureuse des bêtes !

			— Très bien, alors dans ce cas-là, allez faire mumuse avec vos bestioles ! crié-je en tendant le bras vers la porte d’entrée derrière elle. Peut-être que prendre l’air vous fatiguera assez pour me foutre la paix et rester silencieuse ! Et n’oubliez pas Paf, surtout ! Avec un peu de chance, il se fera bouffer par un ours, comme ça je n’aurai plus à voir sa tronche ! 

			Les larmes ont de nouveau disparu, et sont désormais remplacées par des lasers qui me transpercent. Elle est fatigante cette nana, à ne jamais savoir dans quel état d’esprit elle est.

			— En tout cas, une chose est sûre, grâce à vous, je sais que j’ai choisi le bon métier, ricane-t-elle. Côtoyer les animaux vaut définitivement mieux que passer du temps avec des gens tels que vous. 

			— Parfait ! Alors, restez de votre côté, taisez-vous, et je ne bougerai pas du mien ! lui balancé-je en me retournant pour partir. 

			Sans lui jeter un autre regard, j’attrape la porte et la referme en la claquant derrière moi. Cette chieuse a intérêt à se tenir à carreau, sinon elle dégagera avant le délai écoulé. Je passe une main dans mes cheveux, essayant de calmer ma respiration, quand mon téléphone se met à sonner dans ma poche. « Tom » s’affiche sur l’écran, je souffle de soulagement, à l’idée que mon ami va m’aider à redescendre.

			— Tu tombes bien mon pote, lâché-je en décrochant.

			— Oula, à ce point-là ?

			— T’as même pas idée de ce que je suis en train de vivre, soupiré-je en me traînant jusqu’au canapé d’angle gigantesque.

			— Tu m’inquiètes là, Archie. Tu veux que je vienne ?

			Mon meilleur ami s’en fait souvent pour moi. Malgré mon caractère difficile, il sait que ma vie n’est pas des plus simple.

			— Non, je vais gérer, mais merci de demander. En fait, Melvin Paxton est une femme. Et cette chieuse a un chien. Un putain de chien, Tom ! Elle lit des romans d’amour à la con et elle écoute Rihanna ! 

			Mon ton est encore monté, à mesure que je lui raconte l’enfer qui m’attend. 

			Alors que celui qui se dit être mon ami, au lieu de me soutenir, se marre à l’autre bout du fil, se foutant de ma gueule, comme d’habitude. Affalé sur le canapé, je raccroche rageusement, jette le portable à côté de moi, et ferme les yeux en laissant ma tête tomber contre le dossier.

			Une fois de plus, je me retrouve tout seul.

		



		



			


Chapitre 10

			Mel

			« Quand la vie te donne une centaine de raisons de pleurer, montre-lui que tu en as mille de sourire. »
Auteur inconnu

			Je ne parviens pas à comprendre ce qui vient de se passer. Comment nous en sommes arrivés là. Enfin, si, je le sais. Tout est la faute de cet écrivain au caractère… Il est si au-delà de tout ce que l’on peut imaginer, qu’il m’est impossible de mettre un mot pour le qualifier. 

			Le tas d’horreurs qu’il a pu me sortir en aussi peu de temps est hallucinant. Cet homme est une machine, je ne vois que ça. On ne peut décemment pas être catalogué dans le clan des êtres humains avec un tempérament pareil. 

			Et moi qui suis restée comme une bécasse à l’écouter m’insulter, me rabaisser, m’humilier. Je me foutrais des claques. Si Sydney avait été là, il aurait été moins virulent. Pas sûre que les choses se seraient terminées comme ça a été le cas tout à l’heure. 

			Mon amie me manque. Ma maman me manque. J’ai besoin de leurs conseils, mais surtout d’entendre des voix familières et rassurantes, qui me disent des trucs gentils. Je dois absolument évacuer la colère qui me ronge, et pour ça, la personne idéale pour se lâcher et balancer des gros mots, c’est ma Sissi ! 

			Je vais me défouler sur ce crétin, ensuite je prendrai une bonne douche, avant d’appeler ma mère. J’aurai vidé mon sac, fait siffler les oreilles de mon voisin insupportable, ma maman me couvrira d’amour pour finir de m’apaiser, et ma journée pourra enfin commencer.

			Je récupère mon portable sur l’îlot central, trouve celle que je cherche, puis lance l’appel. Les sonneries s’enchaînent. Je prie pour qu’elle ne soit pas occupée et que la messagerie prenne le relais. Une voix ensommeillée me répond.

			— T’as intérêt à ce que ce soit important.

			Elle étouffe ensuite un énorme bâillement et soupire.

			— Mais si tu es en train de te vider de ton sang, j’espère que tu te rends compte que je ne te serai d’aucun secours, marmonne-t-elle.

			— Tu dormais ? demandé-je, étonnée.

			Sydney pouffe de rire, avant de bâiller une nouvelle fois.

			— Ouais, c’est dingue, hein ? À… presque deux heures du mat’, en pleine semaine, je suis au lit ! Je commence à me faire vieille, tu crois ? 

			Oups. Le décalage horaire. Je l’avais complètement zappé, celui-là.

			— Oh, pardon, ma Sissi ! Il est bientôt dix heures ici. Je n’ai pas fait attention.

			Je l’entends remuer dans son lit. Je devrais sans doute raccrocher. C’est ce qu’une véritable amie ferait. Sauf que, vu l’heure, il est hors de question que j’appelle ma mère, surtout si mon nom apparaît sur son téléphone. Là, c’est la crise cardiaque assurée. Et comme ma copine est réveillée…

			— Le gars qui loge à côté est un gros connard. D’ailleurs, je lui ai dit. Si j’étais un mec, je lui casserais la gueule.

			Grand silence en Angleterre. Un bruissement se fait entendre, puis un fracas.

			— Aïe ! Je rêve ou tu viens de menacer physiquement une personne ? Toi, la non-violente, la pacifiste.

			— C’était quoi ce bruit ?

			— Oh, rien, je me suis cogné la tête en me redressant un peu vite. Mais ne change pas de sujet. Ce connard, alors ? Raconte-moi ce qu’il a fait pour que tu en arrives à de telles extrémités ! se met-elle à rigoler.

			Traiter quelqu’un de connard est inconcevable pour moi. Insulter les gens ne résout rien, le dialogue et la patience sont nos meilleures armes. Cette phrase-là n’est pas de moi, mais de ma chère maman. Ma mère est une hippie, sans les pétards, les chemises à fleurs, et les pantalons pattes d’éléphant. À l’époque des babas cool, elle aurait sans doute été leur égérie. 

			— Il a dit que je suis idiote, commencé-je à énumérer en comptant sur mes doigts, stupide, casse-couilles, que je suis blonde…, que je lis des trucs débiles, que j’ai des goûts de chiottes en matière de musique, que Plouf est affreux, que je lui dois cinq mille dollars pour la location, et que je dois fermer ma gueule. Une emmerdeuse aussi. Et que je peux aller faire mumuse avec les bestioles dehors pour éviter de le faire chier. Et que…

			— C’est bon, j’ai compris ! Ah, la vache, il a l’air sacrément gratiné. Bon, pour Plouf, il n’a pas tort, en revanche.

			— Il souhaite qu’il se fasse dévorer par un ours pour plus voir sa tronche.

			— Mais quel gros connard !

			— Puisque je te le dis. Ce type est fou. En plus, il a un ego, je ne te raconte pas. Parce que monsieur est écrivain, il se sent obligé de m’écraser.

			— C’est quoi son nom ? Il écrit quoi ?

			— Mais je n’en sais rien ! Harold m’a simplement donné son nom de famille : Monroe. Ce goujat ne s’est même pas présenté. Il m’a agressée dès que j’ai ouvert la porte. D’ailleurs, il a pris la clé, prétextant qu’elle lui revient, puisque c’est lui qui paie le loyer. 

			— Il t’a pris la clé de la porte d’entrée ? Mais il est malade !

			— Noooooon, pas celle de l’entrée ! Celle qui sépare les deux logements du chalet. 

			— Il y a une porte qui sépare les deux logements ?

			— Eh oui. Au départ, elle était de mon côté. Mais comme il se prend pour le propriétaire, il me l’a confisquée. J’espère que James va me trouver vite autre chose, parce qu’il est hors de question que je vive une semaine avec cet abruti. Tu imagines le cauchemar ?

			Pas de réponse. Elle ne s’est tout de même pas rendormie !

			— Sydney ?

			— Ça, c’est les vaccins.

			Hein ?

			— Ben oui, à cause du Covid ! Toutes ces doses que les gens se sont fait injecter ne sont pas sans conséquences. Toutes les pathologies, dont la liste s’allonge au fil des mois, tu penses qu’elles viennent d’où ? Moi, je dis que ton Monroe, là, il est zinzin en raison de ça !

			Eh allez, c’est reparti pour un tour ! Tout est prétexte à complot. On ne peut jamais avoir une conversation normale, il faut toujours que ça dérape.

			— Je suis désolée de briser tes rêves, ma Sissi, mais j’ai bien peur que la seule explication plausible, c’est que c’est un con. Il est méchant, sarcastique, sexiste. Ça ne m’étonnerait pas qu’il soit raciste aussi. De toute façon, son cas est désespéré, il n’aime pas les animaux. 

			— Ma chérie, le fait qu’il trouve mon TrucPasBeau moche, ne veut pas forcément dire qu’il les déteste.

			— Il a un fusil. Et Harold m’a raconté que les rares fois où il sort, il l’emmène avec lui. Tu en déduis quoi, toi ?

			Je me tais, sachant qu’elle va en venir à la même conclusion que moi. Quoi que, on parle de Sydney.

			— Aucun alien ou autres zombies n’ont été signalés dans la région, glissé-je discrètement. Et aucune attaque d’animaux sauvages chez les promeneurs rapportée non plus. Inutile, du coup, d’être armé pour sortir. Donc…

			— Ouais, OK, c’est bon, tu as gagné. 

			Alors là, c’est une première. Je devrais l’appeler plus souvent en pleine nuit. Son cerveau turbine beaucoup moins vite. 

			— Pas de coup de foudre si je comprends bien ? Harry reste encore et toujours sur son trône de Prince Charmant idéal ? 

			Ma discussion sur ce sujet avec mon insupportable voisin me revient aussitôt en mémoire. Son déballage sur mes romans était surréaliste. Il a pété les plombs sans aucune raison. Machin Monroe est un véritable dingue. 

			— Mon Dieu, non ! Ce type est si détestable, que même son physique n’y changera rien. 

			— Ah ben, tu vois, tu lui trouves malgré tout quelque chose de bien ! Mais avec toi, je me méfie. Ta notion de la beauté est parfois un peu étrange.

			— Juste parce que tu te contentes du global, alors que, moi, je cherche le détail, le charme discret, mais irrésistible.

			— Ouais, donc il est pas terrible.

			Heu, si, il est même canon.

			Quand j’ai ouvert la porte et que je l’ai découvert, sa plastique est la première chose qui m’a frappée. Après, j’ai vite déchanté. Il est si infect qu’à mes yeux, en quelques minutes, il est devenu laid. Alors que pourtant…

			— Henry Cavill.

			— Quoi ? demande Sydney, perdue.

			— Machin Monroe. Quand je l’ai vu, j’ai tout de suite pensé à Henry Cavill. Mais en plus beau. Ses yeux sont d’un bleu indescriptible. 

			— T’es sérieuse ? s’excite-t-elle, soudain très intéressée.

			— Complètement.

			— Et sa carrure ? 

			Des épaules rondes, des pectoraux saillants, une taille fine…

			— Superman, balancé-je, rêveuse, sans même m’en rendre compte.

			— Et tu ne me dis ça que maintenant ? se met-elle à crier.

			Je sursaute, partie dans les souvenirs du corps de ce…

			— Putain, mais une info comme ça, c’est capital ! On s’en fout que ce soit un connard, s’il est bien gaulé ! Vous partagez la même maison ! Fonce, ma poule ! Éclate-toi, bordel ! Ça fait tellement longtemps que tu n’as pas…

			— Ça va, j’ai saisi l’idée ! En revanche, toi, tu n’as rien écouté de ce que je t’ai dit. Être beau n’excuse en rien son comportement. Tu sais bien que je ne fonctionne qu’au coup de cœur.

			— Je ne te demande pas de l’épouser. Et là, en l’occurrence, on ne parle pas de « coup de cœur », mais plutôt de « coup de…

			— Sydney !

			— Mais quooooooi ? Bon sang, Mel, tu es toujours si sérieuse. Tu as vingt-six ans, tu as encore du temps pour trouver le bon. Si tu te contentais pour une fois de profiter. Moi, je le fais bien avec Will. 

			Oh, la chipie ! Elle et Will sont sortis tous les deux pendant trois mois, il y a de cela un an maintenant. Apparemment, ce garçon, puisqu’il n’a que vingt-deux ans, est un sacré coup, d’après Sydney. Donc, de temps en temps, quand le manque se faisait sentir, toujours aux dires de ma meilleure amie, elle le rappelait et ils passaient la nuit ensemble. Mais il y a deux mois, Will a rencontré quelqu’un, et comme les choses entre eux devenaient sérieuses, Sydney a préféré s’effacer. 

			— Tu as remis le couvert avec lui ? m’indigné-je. Et sa copine alors ? 

			— Pouf ! Envolée ! Du jour au lendemain, elle l’a plaqué.

			Elle pousse un soupir théâtral, puis reprend, avec le plus grand sérieux.

			— Tu me connais, tu sais que je n’aime pas voir les gens malheureux. Donc je l’ai consolé. Et une chose en entraînant une autre… Bref, depuis deux semaines, ma choupinette est en fête !

			Je lève les yeux au ciel, prête à lui dire que cette précision n’était pas nécessaire, lorsque mon téléphone m’avertit de l’arrivée d’un message. Quand je vois le destinataire, je souris. Aussitôt, je l’ouvre, espérant que ce sont de bonnes nouvelles.

			— Ma Sissi, je vais devoir te laisser. James et Harold débarquent dans une demi-heure, et je ne suis même pas encore douchée. Retourne dormir. Je te promets de te tenir au courant de l’évolution avec Machin. Mais un conseil, ne te fais aucune illusion. Il est aussi imbuvable qu’il est beau, c’est pour dire. 

			— Tu sais ce qu’on dit sur la frontière entre la haine et l’amour ? se marre-t-elle.

			— Ouais, c’est ça. Bonne nuit, ma Sissi. Je t’aime.

			— Moi aussi. Amuse-toi bien.

			Je raccroche, pas franchement sûre que le mot amusement soit au programme de cette cohabitation forcée. Surtout que le SMS de James n’est pas très encourageant.

			[Harold et moi allons vous rendre une petite visite dans environ 30 minutes pour voir si tout se passe bien. Les recherches pour un nouveau logement sont pour l’instant infructueuses. Mais ne perdons pas espoir ! James.]

		



		



			


Chapitre 11

			Archibald

			Depuis plus de trente minutes maintenant, Tom tente de me faire décrocher mon téléphone. Je meurs d’envie de lui répondre, histoire de m’épancher une nouvelle fois sur ma misérable existence. Mais tellement vexé qu’une fois de plus, celui qui est censé être mon soutien indéfectible se soit foutu de ma gueule, je reste muet à ses appels incessants. 

			Comment vais-je pouvoir me sortir de ce bourbier ? Il est impossible que j’arrive à supporter cette imbécile et son putain de clébard une semaine entière. Jamais je ne parviendrai à tenir la promesse que j’ai faite à Mullin. Les paramètres ont changé. Ce qui était convenu entre nous, hier encore, est aujourd’hui nul et non avenu. 

			Je me relève de ce foutu canapé, bien décidé à faire jouer ce vice de forme en ma faveur. Portable en main, je me prépare à appeler ce vieux con qui espère me berner, quand j’aperçois par la porte-fenêtre une voiture se garer au bout de l’allée. Je reconnais l’affreuse berline verte du propriétaire des lieux. Les deux portières avant s’ouvrent, laissant apparaître les jumeaux qui viennent de changer ma vie tranquille en enfer. 

			Loin de s’imaginer ce que je leur réserve, les deux viocs avancent vers le chalet en riant, pressés d’aller rejoindre l’autre idiote. Ce à quoi ils ne s’attendaient pas, visiblement, c’est que la porte voisine de celle sur laquelle ils s’apprêtaient à frapper s’ouvre à la volée. Leur sursaut synchronisé à la perfection, ainsi que leur air effrayé, me feraient presque sourire, si la situation n’était pas aussi grave.

			— Oh, monsieur Monroe, quelle bonne surprise ! s’exclame Mullin, un rictus de faux-cul sur le visage.

			— Ouais, c’est ça ! Et on en parle de la mienne, de surprise ? attaqué-je sans lui rendre son bonjour, faisant un mouvement de tête en direction de la porte d’à côté.

			Le vieux fait l’étonné, comme s’il ignorait à quoi je fais référence. Son frangin écarquille les yeux lui aussi. Deux beaux hypocrites, ces deux-là !

			— Mais de quoi parlez-vous, monsieur Monroe ? Vous étiez d’accord pour que mademoiselle Paxton s’installe au chalet.

			— Faux ! le coupé-je avant qu’il continue, m’avançant d’un pas. Vous m’avez sciemment caché le fait que Melvin Paxton était une femme. 

			Harold fronce les sourcils, comme si ce que je lui disais n’avait aucun sens. Il faut bien avouer qu’il joue très bien la comédie.

			— Non, monsieur Monroe, répond le menteur en se penchant vers l’arrière. Je ne l’ai pas mentionné, parce que je ne voyais pas que cela avait son importance.

			Je jette un coup d’œil à son sosie, qui hausse les épaules en guise de confirmation.

			— Mon frère vous dit la vérité. Dans l’urgence, après que je l’ai appelé pour lui raconter mes mésaventures, et que je lui…

			— Putain, mais je m’en fous de votre vie, bordel ! me mets-je à crier, à bout de patience.

			— Ce que mon frère essaie de vous expliquer, s’affole Harold, c’est que nous n’avons pas eu le temps de discuter en détail du nouvel arrivant. James m’a tout d’abord donné son nom et sa profession, pour que je puisse vous donner quelques renseignements. Je n’ai su qu’ensuite qu’il s’agissait d’une femme. Il possède plusieurs biens. Nous parlons quelques fois de ses locataires, mais dans les grandes lignes, sans s’attarder sur leur vie privée, qui ne me regarde absolument pas.

			Son explication se tient, mais quand même. Je fais naviguer mes yeux entre eux, à l’affût du moindre signe de mensonge.

			— À aucun moment, vous ne m’avez demandé s’il s’agissait d’une femme, monsieur Monroe. 

			Une main sur la hanche, je souffle d’agacement. Il a raison, ce con. Et ça m’emmerde de le reconnaître. Ce que je ne vais d’ailleurs, bien sûr, pas faire. En effet, la mauvaise foi aussi s’ajoute à mes nombreux défauts.

			— Cependant, dis-je en levant mon autre bras vers lui, index pointé juste sous son nez, je vous ai demandé s’il était seul. Ça, vous ne pouvez pas le nier.

			Je vais bien finir par le coincer. Son frère assiste à la scène sans broncher. N’étant au courant de rien, il préfère rester en retrait. Sage décision. 

			— Là encore, je ne vous ai pas menti, me répond doucement Harold en haussant les épaules. Quand vous m’avez posé la question, j’étais convaincu que vous me parliez d’un couple, ce qui me semblait logique. Or, je savais qu’il était seul. 

			Il tourne ensuite la tête vers son frère, soupire, puis revient vers moi.

			— En ce qui concerne le chien, James ne m’avait rien dit.

			— Parce que je ne voyais pas le souci, s’interpose l’autre vieux. Il est petit et…

			— Ah, vous ne voyez pas le souci ? me mets-je à gueuler de nouveau après lui. Ben, moi, j’en vois un, et de taille, figurez-vous !

			Le pauvre gars doit regretter d’être venu ce matin. En même temps, quand il prend la parole, c’est pour dire des conneries, donc…

			— C’est un putain de chien ! Je HAIS les chiens ! En plus, celui-là est d’une laideur à faire peur. Non mais vous avez vu sa gueule, au moins ? Franchement, il…

			Je n’ai pas le temps de finir ma phrase que la porte du logement d’à côté s’ouvre sur la furie blonde. Habillée cette fois-ci, les cheveux encore humides d’une probable douche, elle bouscule les deux frères, qui s’écartent pour la laisser passer. 

			— Alors, vous ! me menace-t-elle de son doigt tendu. Je commence à en avoir assez de vos réflexions sur mon chien ! 

			Mon indésirable voisine est très remontée. Son bras retombe, ses poings serrés le long du corps. Ses narines sont évasées, ses grands yeux bleus me fixent, et pendant un instant, je me demande si elle serait capable de me frapper. 

			— Je suis désolée pour la musique, poursuit-elle les mâchoires verrouillées. Je suis désolée de perturber votre tranquillité. Je suis même désolée d’être une femme, si cela peut vous faire plaisir. 

			Elle gronde plus qu’elle ne parle. Sa voix basse pourrait être intimidante, si j’avais affaire à un homme, et qu’il faisait trente centimètres de plus.

			— En revanche, je vous interdis de vous en prendre à lui. Plouf est gentil, et si vous ne l’aviez pas aperçu ce matin, vous n’auriez même pas su qu’il était là. Pourquoi ? Parce qu’il n’aboie jamais. 

			À peine a-t-elle terminé sa phrase que le clebs se met à gueuler comme un putois, en déboulant dans les pieds de sa maîtresse. Posté près d’elle, il me fait profiter de sa voix, aussi désagréable que sa tronche. Visiblement, il me déteste autant qu’il m’insupporte. Mais son timing étant parfait, je ne peux lui en vouloir, un petit sourire satisfait naissant lentement sur mes lèvres.

			— Vous disiez ? lancé-je d’un air narquois à la photographe.

			Désemparée, elle s’agenouille à côté de son chien et se met à lui parler. 

			— Tout est OK, mon loulou, commence-t-elle d’un ton niais. Maman va bien. Le vilain monsieur ne te fera pas de mal, ne t’inquiète pas…

			J’arque un sourcil, croise les bras, et attends qu’elle ait terminé de raconter ses conneries. Sa bouche contre son oreille, je ne peux entendre la suite, mais me doute que je dois en prendre pour mon grade. Néanmoins, quand les cris stridents cessent, je souffle de soulagement.

			Ma voisine se redresse, fière d’avoir maîtrisé la bête. Les poings sur les hanches, le menton levé, elle tente de me toiser.

			— Voilà, je lui ai expliqué qu’il ne doit plus aboyer.

			Cette nana est tarée. Les frangins à l’arrière-plan ne bronchent pas. Mais Harold me regarde avec inquiétude. Et il a bien raison.

			— J’espère qu’il a compris, parce que si c’est moi qui m’en charge, il va moyennement apprécier.

			— Ce qui veut dire ? me demande-t-elle en plissant les paupières.

			— Que je serais moins conciliant, réponds-je en haussant les épaules.

			— Et vous allez faire quoi ? Vous servir de votre fusil peut-être ?

			Je suis quelque peu décontenancé. Comment peut-elle savoir que j’en possède un ? 

			— C’est Harold qui me l’a dit, reprend-elle, comme si elle lisait dans mes pensées. 

			Le coupable déglutit et danse d’un pied puis de l’autre.

			— Vous avez un permis pour ça ? reprend la pénible. Comment est-ce que vous avez pu monter dans l’avion avec une arme ? 

			Là, elle commence sérieusement à me les briser, la photographe animalière.

			— Vous êtes de la police ?

			Oui, ma réplique sonne un peu cour de récré, et alors ?

			La curieuse fronce le nez, avec, j’en suis certain, l’envie furieuse de m’envoyer chier. 

			— Sachez que je ne me déplace qu’en jet privé. L’idée de me retrouver avec tous ces gens, qui vont me saouler de paroles, et me poser des tas de questions, ça m’emmerde. 

			Bon, ce n’est pas le mien, mais celui de Tom. Enfin, celui de son père, ce qui revient au même. Je voyage très peu. Être seul a parfois ses inconvénients. Les vacances s’avèrent moins drôles, sans quelqu’un avec qui les partager. Je profite donc sans honte, quand j’en ai besoin, de ce moyen de transport ultra rapide, mais surtout tellement reposant pour moi. Les groupies ne me hurlent pas dans les oreilles leur amour pour mes écrits, et je n’ai pas non plus à supporter leurs regards aguicheurs. Les mecs sont un peu plus discrets, mais leurs tapes viriles dans le dos me hérissent le poil. À chaque fois, l’envie irrépressible de leur coller une droite me tenaille. 

			— Donc, en plus d’être désagréable et méchant, vous êtes imbu de vous-même et méprisant. 

			Sa réflexion me sort de ma rêverie, et son air boudeur m’agace au plus haut point.

			— Décidément, vous avez toutes les qualités, se met-elle à ricaner. Harold était loin de la vérité vous concernant.

			Un coup d’œil furtif à la pipelette octogénaire, qui tout à coup ne sait plus où se fourrer, me fait bomber le torse. Une petite mise au point s’impose.

			— Je crois qu’Harold devrait apprendre à fermer sa gueule. Je ne pense pas que dans le contrat que nous avons signé, il était question de divulguer des informations à mon sujet. À moins bien sûr, que j’aie raté un paragraphe. Ce qui m’étonnerait, étant donné que je relis tout dans les moindres détails, histoire de ne pas avoir de surprises. 

			J’espère que le pauvre vieux a mis une couche, sinon ça risque de sentir la pisse très vite, vu comme il se dandine. Quand je redirige mon attention vers ma colocataire, je la découvre la bouche ouverte, une nouvelle fois choquée.

			— Quoi ? ne puis-je m’empêcher de grogner.

			— Mais vous êtes horrible ! Comment pouvez-vous manquer de respect à ce…

			— À ce vieux con qui fouine et fourre son nez partout ? Je loue sa baraque un bras depuis deux mois. Il va pouvoir se vanter qu’Archibald Monroe a logé ici. Son foutu chalet va prendre encore plus de valeur. Je ne fais pas de bruit et n’invite personne. Je suis le client idéal. 

			Je décroise les bras, avance d’un pas, sentant la colère remonter une fois de plus. 

			— Et comment il me remercie ? En bavant sur mon dos pour faire pleurer dans les chaumières, et entrer dans vos bonnes grâces ! 

			La blonde retire les mains de ses hanches, et avance elle aussi.

			— Mais n’importe quoi ! Harold tentait juste de me mettre en garde, parce que vous êtes quelqu’un d’insupportable ! J’ignore si vous vous comportez comme ça en raison de votre pseudo-célébrité, mais…

			— Je suis célèbre ! crié-je en m’étant encore rapproché un peu plus.

			— Et c’est une excuse peut-être ? Vous devriez avoir honte de vous ! Vos parents…

			— Ne parlez pas de mes parents, grondé-je à voix basse, à quelques centimètres désormais de son visage. Mieux, ne me parlez plus du tout. Contentez-vous de vous tenir tranquille pour le peu de temps qu’il vous reste ici. 

			Penser à mes géniteurs a souvent tendance à me mettre dans tous mes états. Et cette fois ne déroge pas à la règle. L’envie de tout casser me submerge systématiquement. Je baisse la tête sur Paf, qui me contemple avec sa gueule de travers.

			— Et faites que ce cabot en fasse autant, terminé-je en la regardant de nouveau dans les yeux. Un accident est vite arrivé. 

			Je me détourne sans plus attendre, ayant besoin de m’isoler pour me calmer. Mais à peine ai-je fait deux pas qu’elle m’interpelle.

			— Vous me menacez ?

			J’atteins la porte, mais ne prends pas la peine de me retourner pour lui répondre.

			— Non, juste Paf.

			— C’est Plouf !

			— J’m’en branle, du moment qu’il se tait.

			J’entre dans le chalet, dont je claque la porte pour le côté dramatique, non sans avoir entendu pour la deuxième fois la photographe me traiter de connard.

		



		



			


Chapitre 12

			Mel

			« L’obscurité ne peut pas chasser l’obscurité, seule la lumière le peut. La haine ne peut pas chasser la haine, seul l’amour le peut. »
Martin Luther King

			Je suis dans tous mes états. Je tremble de rage, et j’ai horreur de ça. Ce n’est pas dans mon caractère de me comporter de la sorte. Mais ce type me fait ressentir des choses, qui m’étaient totalement inconnues jusqu’à présent. Bien sûr qu’il y a des personnes que je n’apprécie pas, mais la plupart du temps, je m’en éloigne. Là, je n’ai d’autre choix que de subir. Même s’il a beau avoir des yeux à tomber, et un corps à se damner, sa méchanceté supplante tout. 

			Archibald. 

			Quand j’ai entendu son prénom, mon cœur a fait un bond dans ma poitrine. Il a fallu que cet énergumène se nomme comme le premier enfant de mon Harry. Bon, c’est Archie, mais c’est pareil. La ressemblance est là. Tout le monde doit l’appeler par ce diminutif. Enfin, je doute qu’il ait beaucoup d’amis, vu le personnage. Alors, dans mon esprit guimauve qui voit tout en rose, rien que de penser à ce petit bonhomme si mignon, si joyeux, pour ensuite juxtaposer sur son minois la tête de ce malpoli, ça me colle des frissons.

			Je dois me ressaisir. Crier sur les gens n’est pas dans ma nature. Mes parents ne seraient pas contents de mon attitude. Il faut à tout prix que je prenne sur moi, que je reste stoïque face à ses attaques. Après tout, le temps que nous avons à partager ensemble ne sera pas très long, même si fatalement nous allons être amenés à nous recroiser. 

			Je dois faire tout mon possible pour me maîtriser.

			Sauf s’il s’en prend à Plouf. 

			Personne jusqu’à aujourd’hui n’avait menacé mon bébé d’amour. Je m’aperçois que me contenir sur la plupart des sujets est assez simple pour moi. Mais dès qu’il s’agit de mon chien, je vois rouge. Et là, pas le choix, la situation nécessitait ma colère.

			ON NE TOUCHE PAS À MON CHIEN.

			— Mel ?

			Je sursaute en entendant mon prénom. Zut, avec tout ça, j’avais oublié que je ne suis pas seule. Les gentils frères Mullin m’observent, l’air attristé. Je leur souris, pour faire bonne figure, alors qu’au fond de moi, j’ai énormément de peine pour eux.

			— Pardon, j’étais perdue dans mes pensées. 

			Harold et James me regardent avec la même compassion que j’éprouve pour eux. Ces deux hommes se sont démenés pour que j’aie un toit, bravant mon colocataire avec courage. Si j’avais su ce qu’ils devaient endurer, j’aurais refusé leur aide. Au lieu de ça, ils se sont fait insulter par ma faute. Les larmes me montent aux yeux avant que j’aie le temps de les retenir.

			— Vous n’imaginez pas à quel point je suis désolée de vous faire subir tout ça. 

			James s’approche de moi et saisit une de mes mains.

			— Ma petite Mel, ce n’est pas bien grave. Nul besoin de pleurer pour si peu, tente-t-il de me rassurer.

			— Il a raison, poursuit Harold, je commence à connaître l’oiseau au bout de deux mois. J’ai bien remarqué qu’il est comme votre Plouf, se met-il à rire en le désignant du menton, il aboie, mais ne mord pas. Je ne compte plus le nombre de fois où il m’a menacé de partir en trouvant des excuses toutes plus futiles les unes que les autres. 

			Harold fait un pas vers moi, toujours avec le sourire aux lèvres.

			— Je le soupçonne de m’appeler sans vraiment avoir d’excuses. C’est un homme très seul. À force de s’isoler et de ne côtoyer personne, on devient aigri. 

			Il tourne la tête vers James, qui le contemple avec tendresse. Les deux frères semblent communiquer en silence, jusqu’à ce qu’Harold me regarde à nouveau et reprenne la parole. 

			— À la mort de ma femme, il y a quatre ans maintenant, je ne voulais voir personne. Je me suis enfermé chez moi, avec nos souvenirs, à ma Sophia et moi. Je repoussais tout le monde. Mon chagrin et ma peine envahissaient tout. 

			— Vous n’êtes plus cet homme-là aujourd’hui, affirmé-je avec douceur. Qu’est-ce qui s’est passé ?

			Avec un mouvement du pouce en direction de James, plus un haussement d’épaules, Harold poursuit son récit :

			— Ce crétin n’a rien trouvé de mieux à faire que de se casser le col du fémur, en dévalant les escaliers de sa cave. 

			James se met à rire, complétant l’histoire à la place de son frère.

			— Ce vieux grincheux a bien été obligé de sortir de sa tanière, pour s’occuper de Hilda en mon absence. À nos âges, après de telles fractures, c’est la maison de repos assurée. 

			Harold secoue la tête avec enthousiasme.

			— Comme cette andouille possède des logements un peu partout sur l’île, j’ai dû tout faire à sa place ! Et quel bonheur ça a été de retrouver la civilisation ! Grâce à James, j’ai repris goût à la vie. 

			Harold s’arrête, puis soupire. De la mélancolie a remplacé son rictus rieur. 

			— Personne ne mérite d’être seul. Mais parfois, quelqu’un doit vous ouvrir la voie. 

			J’essuie les quelques larmes qui ruissellent sur mes joues. Ces hommes sont vraiment extraordinaires. Avec eux, j’ai un peu l’impression d’être à la maison, d’entendre ma mère distiller ses bonnes paroles. Par réflexe, je consulte ma montre. Il n’est pas encore midi, je ne peux donc pas l’appeler pour l’instant. C’est une lève-tôt, mais quand même.

			— Vous avez sans doute mieux à faire que de discuter avec des vieux croûtons comme nous, me coupe James de mes pensées.

			— Oh non, pardon ! Je calculais juste le temps qu’il me faut encore attendre, avant de pouvoir téléphoner à la maison. En Angleterre, pendant que nous parlons, il fait nuit. 

			— Vous avez déjà le mal du pays ? me demande Harold.

			Oui et non. Je suis très heureuse d’être ici, de rencontrer des gens formidables, comme c’est le cas à cet instant. Mais ma relation avec ma maman est particulière. J’ai besoin de ses conseils, de sa tendresse. Et vu les quelques heures que je viens de vivre, sa voix rassurante ne sera pas du luxe.

			— Disons que ma mère fait partie de ces gens qui vous font voir le verre à moitié plein, dis-je en tournant la tête vers la porte de mon voisin. 

			— Une femme d’une grande sagesse, plaisante James. 

			— Exactement ! Donc, comme je n’ai rien d’autre à faire en attendant, et que vous êtes là, je vais profiter de votre connaissance des lieux pour me dire où je pourrais acheter de la nourriture. Le petit panier pourtant bien garni a fondu comme neige au soleil. D’ailleurs, j’aimerais beaucoup, à l’occasion, remercier de vive voix votre femme pour cette délicate attention. 

			— Je transmettrai, me répond James en inclinant la tête. Hilda sera ravie de vous rencontrer. Pour ce qui est du ravitaillement, en prenant cette direction, m’indique-t-il avec son bras, à environ cinq cents mètres, vous trouverez tout ce dont vous avez besoin pour vous dépanner. Maggie, qui tient la boulangerie, adore les nouveaux visages. Et l’épicerie juste à côté, dirigée d’une main de maître par Diana, saura vous combler. 

			Diana. Je souris à l’évocation de ce prénom qui signifie tant pour nous, les Anglais. Décidément, la royauté me poursuit jusqu’au Canada. 

			— Pour les plus gros achats, il vous faudra prendre votre voiture, et faire quelques kilomètres, afin de tomber sur le premier centre commercial, conclut Harold. 

			— Ce sera parfait pour commencer. Plouf et moi avons besoin de marcher. Et ce sera l’occasion de faire connaissance avec les commerçants. 

			— Dans ce cas, déclare Harold en me tendant sa main, que j’attrape volontiers, si tout est bon pour vous, nous allons prendre congé. Si vous avez la moindre question, n’hésitez pas à nous appeler. 

			Il la relâche, mais James s’en empare dans la foulée.

			— Pareil si vous avez besoin de quoi que ce soit. Profitez de cette belle journée. Et amusez-vous bien.

			Leur sourire si franc est contagieux. Ma matinée a mal commencé, c’est vrai, mais les choses vont s’arranger, j’en suis sûre. 

			— Merci pour tout. J’espère que vos recherches vont aboutir au plus vite. De mon côté, je vais faire de mon mieux. Bonne journée.

			Les deux hommes se retournent, après un dernier signe de la main, puis regagnent leur véhicule. Je siffle Plouf, qui me rejoint aussitôt. 

			Une fois à l’intérieur, je récupère mon sac, mon téléphone, jette un coup d’œil à cette porte, seul rempart à mon voisin caractériel. L’a-t-il fermée à clé ? Je suppose que je le saurai vite. Nul doute qu’il trouvera bien une excuse pour venir m’enquiquiner, dès que l’occasion se présentera.

			***

			Il est maintenant quatorze heures. J’ai déjeuné, après avoir fait quelques emplettes. Je me suis un peu lâchée sur les viennoiseries de Maggie, aussi accueillante que son magasin sent bon le pain chaud. En ce qui concerne Diana, une fois les présentations faites, il m’a quasiment été impossible de faire mes courses. Il semblerait que vivre sous le même toit qu’Archibald Monroe est l’évènement de l’année. Et comme monsieur l’écrivain refuse tout contact avec l’extérieur, c’est à moi qu’elle a posé toutes les questions. J’ai botté en touche pour la plupart. Je n’ai pas eu le cœur de dire la vérité sur ce que je pense de lui. Sydney arguerait que « les absents ont toujours tort », mais comme ce n’est pas mon style de parler dans le dos des gens, je me suis abstenue.

			C’est donc confortablement installée dans l’immense canapé en cuir blanc, Plouf à mes côtés, étalé dans les coussins, – le grand air, ça fatigue – que je peux enfin appeler ma petite maman. La première sonnerie est à peine terminée qu’elle décroche.

			— Ma pâquerette, je suis si heureuse de t’entendre !

			Pour m’entendre, maman, il faudrait d’abord que tu me laisses parler.

			Je souris malgré tout, apaisée juste en écoutant sa voix.

			— Coucou, maman ! Comment ça va à la maison ?

			— Comme un jeudi. Papa est en train de prendre sa douche, je suis devant mes tartines. Et toi, raconte-moi. Comment s’est passée cette première nuit ?

			La nuit, super. C’est plutôt le réveil qui a été compliqué.

			— J’ai dormi comme un bébé. 

			— Parfait. Et ce voisin alors ? Vous avez fait connaissance ?

			Heuuuuuu… 

			— Oui.

			— J’ai eu Sydney au téléphone hier soir.

			Je ne lui avais pas parlé du tempérament de mon voisin, mais juste que je n’étais pas seule. Je soupire, puis me jette dans le vide.

			— Il est horrible. Méchant, imbu de lui-même. En plus, il déteste les chiens. Il a menacé Plouf, tu te rends compte ! Devant témoins ! Et il s’en fout. C’est un…

			— Allons, allons, mon anémone, calme-toi. Sydney m’a expliqué que ce jeune homme a apparemment, un peu de caractère.

			— Non, maman, pas « un peu de caractère ». Je sais ce que tu penses des gens comme ça, mais il faut se rendre à l’évidence, c’est un con et puis c’est tout !

			Hoquet horrifié de ma mère.

			— Melvin !

			Oula ! Quand elle m’appelle par mon prénom, et complet, qui plus est, c’est que l’heure est grave.

			— Tu sais qu’insulter les gens ne résout rien…

			— … le dialogue et la patience sont nos meilleures armes, oui, je connais le refrain, maman. Mais là, c’est différent. Cet homme est infect. Il s’en est pris à James et Harold, tu te rends compte ? Ces deux petits vieux sont adorables. Et lui, il… 

			— Mon glaïeul, au risque de me répéter, aucun être humain sur cette planète n’est foncièrement mauvais. Ce sont les circonstances qui font ce qu’il est.

			Oui, Hitler avait sûrement bon fond, après tout…

			— Fais ce que tu sais faire le mieux, ma chérie. Souris. Dispense ta bonne humeur et ta joie. Montre à ce monsieur Monroe que, malgré tout ce qu’il peut dire ou faire, toi, tu resteras cette personne empathique et gentille. Crois-moi, s’il ne change pas d’attitude, ton comportement à son égard aura au moins le mérite de…

			— De le faire bien chier !

			Ça, c’est mon père, qui vient d’interrompre ma mère de manière… très naturelle, quand on connaît le personnage. Clifford Paxton ne s’encombre jamais de fioritures pour dire les choses. Ce qui a le don d’horripiler maman, qui ne jure que par la douceur et la discussion.

			— Pour une fois, je suis d’accord avec ta mère. Ce genre de gars ne comprend souvent que ce moyen d’expression. Répondre à ses provocations va l’inciter à continuer. L’inverse va totalement le déstabiliser. Essaie et tiens-nous au courant. On doit te laisser, ma puce, il faut qu’on aille récupérer des fleurs au dépôt. Je t’aime.

			J’entends un « je t’attends dans la voiture », suivi d’un « j’arrive », avant que ma mère ne reprenne le téléphone.

			— Je n’ai rien à ajouter. Papa à tout dit. On se rappelle plus tard ?

			— Bien sûr. Merci, maman. Je t’aime.

			— Moi aussi je t’aime, mon lys.

			Je raccroche, le sourire retrouvé. En quelques phrases, mes parents m’ont redonné du baume au cœur. Ils ont raison. Je vais montrer à Archibald Monroe qu’il ne m’impressionne pas, mais surtout, qu’il ne m’empêchera pas de profiter de ce séjour que j’ai attendu si longtemps.

		



		



			


Chapitre 13

			Archibald

			J’ai ignoré les appels de Tom tout le reste de la matinée. Il était hors de question que ce trou du cul se foute encore de ma gueule, parce que je ne suis pas stupide, dans l’état où j’étais après notre engueulade dehors, avec la furie blonde, je me serais de nouveau emporté. 

			Fatalement, j’en aurais pris plein la tête, me faisant hausser le ton, pour au final s’insulter et se raccrocher au nez. Aborder le sujet de mes parents est toujours périlleux. D’un naturel peu patient, je deviens irrationnel quand il s’agit d’eux. Notre relation, ou plutôt l’absence de relation, que nous partageons, à pourtant trente ans, m’est insupportable à analyser. 

			Mes tentatives d’écrire se soldant à chaque fois par un échec, la préparation d’une salade composée m’a semblé une bonne idée. Assis sur l’îlot de la cuisine, prêt à déjeuner, le portable sur muet, la fourchette à mi-chemin entre mon assiette et ma bouche, je l’ai vue, accompagnée de sa boule de poils non identifiée. Un sac de courses au bout de chaque bras, l’horreur virevoltant autour d’elle, ma voisine, un grand sourire aux lèvres, a tranquillement remonté l’allée.

			L’appétit coupé, et aux aguets depuis, tendant l’oreille au moindre bruit, je me suis rendu compte, il y a une bonne demi-heure maintenant, à quel point je suis pathétique. Je fais le mort avec mon pote, alors que je crève d’envie de lui raconter tout ce qui m’est arrivé ce matin. Et je la surveille, elle, à l’affût de l’excuse qui me permettrait d’aller l’engueuler, pour le simple plaisir de mettre un peu de piment dans ma pitoyable existence.

			Quand j’ai claqué la porte un peu plus tôt, j’étais furieux après cette emmerdeuse. Sauf que cette colère n’était pas dirigée contre la gêne qu’elle m’occasionnait, mais sur le fait qu’elle avait gâché ce moment que nous étions en train de partager. En parlant de mes géniteurs, ma colocataire a brisé l’instant. Cet échange, aussi agressif soit-il, a volé en éclats à la seconde où elle a mentionné les deux êtres que j’exècre le plus dans ce monde.

			Depuis que je suis au Canada, je ne communique avec personne, en dehors de Tom. Les quelques appels au vieux Mullin, brefs intermèdes destinés à me donner l’impression illusoire de ne pas être seul sur cette Terre, ne peuvent être pris en compte. Sans compter qu’il sait qui je suis. Alors qu’elle, non. Ni mon nom, ou celui que j’utilise pour écrire, ni mon visage, qui est pourtant connu dans le monde entier. Cette célébrité qui m’encombre, ce fardeau dont je me passerais bien la plupart du temps. Ma notoriété, Melvin Paxton s’en contrefout. 

			Pour la première fois depuis des années, je me retrouve face à quelqu’un qui me considère comme un homme normal. Un « connard », bien sûr, comme elle me l’a fait remarquer, mais somme toute, banal. Ma voisine ne se formalise pas de ce « quelqu’un » que je suis, et ça, c’est une nouveauté pour moi. La belle gueule qui fait baver les plus jolies femmes du monde n’a aucun effet sur elle. Et je ne sais pas si cette constatation me fout en rogne ou pas. 

			En parlant de colère, mon portable se met à danser sur la table basse, signe que mon meilleur pote n’a toujours pas lâché l’affaire. En toute logique, étant donné que je l’ai ignoré un bon moment, Tom devrait se montrer beaucoup plus doux à mon égard. Je décroche et je ne dis rien, attendant de voir dans quel état d’esprit il est.

			— Si tu trouves ça drôle, moi pas ! attaque-t-il d’emblée. Même si ce que tu vis n’a rien de dramatique, je me suis fait du souci pour toi, espèce de con ! Tu fais vraiment chier, Archie ! Tu m’as gâché ma soirée, tu le sais, ça ?

			Un sourire étire mes lèvres, ma rancœur s’envole. 

			— C’est bon, j’ai survécu, mais pas grâce à toi, grogné-je, pour le principe.

			Cet abruti se marre, sa bonne humeur retrouvée. Enfant, j’ai traversé de grandes périodes de dépression. Tom est au courant. Il connaît ma vie dans les moindres détails. Mais dès que nous avons fait connaissance, ce lien qui s’est créé entre nous m’a permis de ne plus faillir, tout du moins plus autant. Quand les choses deviennent trop dures à supporter, je l’appelle à la rescousse. Savoir que je vais à peu près bien le rassure.

			— Il faut bien que de temps en temps tu arrives à te gérer tout seul, mon grand. Je ne serai pas toujours là, tu sais ?

			Je m’installe sur le canapé, apaisé. Sa voix me berce. Même à des milliers de kilomètres, je sais que mon ami est là. Sans compter que si je lui demande, comme je l’ai déjà fait deux fois depuis que je suis ici, Tom sautera dans le jet de son père pour me rejoindre et me faire reprendre pied.

			— Donc, avec « cette » Melvin, tu en es où ? La pauvre se terre dans un coin, après avoir subi les foudres du grand Archibald Monroe ? Son chien est mort, je suppose ? Quels dégâts irréparables as-tu commis pendant mon absence ?

			L’entendre rire me ferait presque fermer les yeux. Les heures que je viens de vivre disparaissent. Ma tête chute sur le dossier, mon cœur ralentit. Plus personne ne vit dans le logement d’à côté. Je suis de nouveau seul, avec mon ami qui me réconforte.

			— Allez, donne-moi quelque chose. Elle est jeune, vieille, entre les deux ?

			Je soupire, le regard rivé au plafond. Rien que de penser à cette furie fait remonter ma tension artérielle.

			— Une emmerdeuse de vingt-cinq ans environ, je dirai.

			— Ah, voilà une info intéressante ! Mignonne ?

			— Elle a un gros cul, est la première chose qui sort de ma bouche.

			— Évidemment que tu trouves qu’elle a un gros cul, répond Tom en rigolant, tu ne te tapes que des sacs d’os !

			Il est vrai que, étant donné mon statut, la médiocrité ne fait pas partie de mes choix. Dans mon lit, seules les top-modèles, les stars, ou les riches héritières, ont leur place. 

			— Tu sais que je suis plutôt chasse, pas pêche au gros. 

			Oui, vous pouvez ajouter mesquin dans ma colonne des défauts. Mais ne rangez pas la feuille tout de suite, la liste va sans doute encore grossir !

			— Donc elle a des formes, poursuit Tom sans relever ma réflexion, trop habitué à mes excès de langage. De mieux en mieux. Et les nichons ?

			Des obus.

			— Putain, qu’est-ce que j’en sais ! J’avais autre chose à foutre que regarder ses seins !

			— OK, t’emballe pas, me tempère mon pote. Brune, blonde ?

			Ma réponse fuse sans même avoir à y penser. Je me souviens d’ailleurs lui avoir fait la remarque, face à son mutisme, durant notre première dispute. Ou la seconde, si on compte le premier claquement de porte comme une conclusion. Dans ce cas, nous en avons déjà eu trois. Dans un laps de temps très court. Bref…

			— Blonde ! Et conne comme elle est, pas la peine d’aller vérifier si c’est une vraie, tu peux me croire. Avec les yeux bleus. 

			— Dans mon esprit, elle a l’air plutôt pas mal, alors que, dans ta bouche, sa description donne plutôt l’impression qu’elle est…

			— Complètement débile. En plus, elle ne sait même pas qui je suis. 

			— Nooooonnnnnnnnn ?

			— Si, je te jure. Ni mon nom ni ma tête. Rien. Ignorante jusqu’au bout. 

			— Merde ! Tu veux dire que, pour la première fois de ta vie, tes charmes n’ont aucun effet sur une femme ? Et que, par-dessus le marché, elle n’a jamais entendu parler du grand « Monarchie » ?

			Mon nom de plume. « Mon » pour Monroe, et « Archie » pour Archibald. La classe, hein ? Oui je sais. Ce n’est pas pour rien si je suis l’écrivain le plus doué de ma génération. 

			Rajoutez « modeste » sur votre feuille. Case des défauts ou des qualités à votre convenance.

			Je sens le sarcasme à peine déguisé dans sa voix. N’empêche que c’est vexant, il faut bien le dire. Sur quelle planète vit-elle pour ne pas me connaître ? Mais surtout me reconnaître ? Parce que, malgré ma mauvaise foi, et mon incompétence notoire à supporter les gens, le besoin de reconnaissance est ce qui me représente le plus. 

			Bien sûr, je ne l’avouerai jamais à personne, ce qui serait une preuve évidente de faiblesse. Ce personnage public que j’ai créé de toutes pièces, ce fantasme pour les femmes, cet idéal inatteignable pour les hommes, – finalement mettez-le dans les défauts, c’est préférable – n’est en fait qu’une façade. Être adulé et respecté sont deux choses qui m’ont le plus manqué lorsque j’étais petit. Enfant unique engendré pour les convenances, mes parents n’ont jamais posé sur moi qu’un regard de dédain. À leurs yeux, je n’étais qu’un fardeau dans leur existence, le caillou dans la chaussure qui nous ralentit, mais surtout, qui nous gêne.

			« Monarchie » me sert avant tout à exister, et mes écrits à m’exprimer. Si, pour la plupart des gens, je suis un génie, à l’intérieur de ma poitrine, cette plaie béante qui déchire mon cœur saigne toujours abondamment. Les dégâts sont tels que, plutôt que d’être blessé, je blesse le premier. Je porte le coup fatal, celui dont on ne se relève pas. Par la même occasion, je me venge de tant d’années d’errance, à chercher un geste d’affection, une simple main tendue. 

			Les deux êtres humains, qui m’ont fabriqué, ne m’ont laissé d’autre choix que de devenir cruel. 

			— Fais gaffe, Tom, tu recommences à te foutre de ma gueule, le préviens-je gentiment. Pour sa défense, ses lectures ne font pas du tout partie de mon domaine d’écriture.

			— C’est vrai, il me semble que tu l’as mentionné ce matin, avant d’aller bouder comme un gamin trop gâté, à qui on aurait interdit de manger des bonbons avant le repas.

			Un petit rire m’échappe. Sa référence aux sucreries est malvenue. Par chance, elle vient de Tom, venant de n’importe qui d’autre, je l’aurai très mal pris. 

			— Je te rappelle que les premiers bonbons que j’ai mangés, c’était avec toi, et j’avais presque quinze ans. Et « gamin trop gâté » est bien le terme le moins adapté que tu pouvais choisir pour me qualifier.

			Mon enfance, mon passé, mon histoire, Tom les connaît par cœur. Les privations, l’isolement, mon ami est au courant de tout. Il sait parfaitement que je n’ai nul besoin de sa compassion, et encore moins qu’il se sente coupable.

			— Alors là, mon pote, si tu imagines que cet argument va jouer en ta faveur, tu rêves. Ça s’appelle une expression. Cette nana te sort de ta zone de confort. Au lieu de se pavaner devant toi, comme toutes les greluches que tu ramasses, elle a juste énoncé les faits : tu es un gros connard. Ça te pendait au nez. J’attendais le jour où quelqu’un allait enfin oser te dire tes quatre vérités. Sauf que tout le monde sait qui tu es, et comment tu te comportes. En conséquence, personne n’a le courage de te dire quoi que ce soit. Cette fille vient de réaliser un exploit. Qu’est-ce que j’aurais donné pour voir ta tronche.

			Il conclut sa tirade dans un grand éclat de rire. J’ai envie de raccrocher. En le traitant d’abord de tous les noms. Ce qui reviendrait à lui donner raison. Ce qui est le cas, mais que je n’avouerais jamais, même sous la torture. À la place, je l’oriente sur autre chose, bien que le sujet de fond reste le même.

			— Pour couronner le tout, cette emmerdeuse a un putain de chien.

			— Ça aussi, tu me l’as glissé ce matin, continue de se marrer mon pote. 

			— Ouais mais là, je te parle d’un truc de l’espace. Un machin comme ça, c’est un exemplaire unique. Je sais pas avec quoi il est croisé, mais je doute que les parents soient de la même espèce. C’est une horreur.

			— Et tu t’acharnes sur cette pauvre bête en toute objectivité, je suppose ? J’en déduis, vu la description, que ce n’est pas un…

			— NON, le coupé-je sèchement, ce n’est pas une saloperie de carlin ! 

			Cette race à la face écrasée et aux yeux globuleux, ma chère mère en possède toute une tripotée. Depuis trente-sept ans, elle les idolâtre, les vénère, les bichonne. Ce sont ses enfants, ses bébés. D’ailleurs, trois chambres du manoir leur sont destinées, avec des lits fabriqués sur mesure, des jouets par dizaines, un dressing, une toiletteuse dédiée à leur bien-être, qui vient chaque semaine pour leur bain. Une nurserie, avec du matériel dernier cri, a même été installée, pour les naissances. 

			Chaque soir, elle les borde, tandis que, pas une seule fois dans mon enfance, je n’ai eu droit à une histoire ou un baiser sur la joue pour m’endormir. Cette mégère leur passe des films ou de la musique pour qu’ils ne s’ennuient pas, alors que c’est Tom qui m’a fait découvrir ma première console de jeux. 

			— Je plains de tout cœur cette pauvre Melvin, ajoute Tom en soupirant. Promets-moi que tu ne lui feras pas de mal.

			— Pour qui tu me prends ? m’agacé-je, tu m’as déjà vu être violent avec une femme ?

			— Je parlais du chien, crétin.

			Là, je suis réellement vexé. Durant toutes ces années, où j’ai dû supporter les clébards chéris de ma mère, qui avaient toute son attention, alors que je n’avais que son dédain, pas une seule fois je ne m’en suis pris à eux. Ils sont tous morts de bien des façons dans mes romans, je dois bien l’avouer, mais, dans la vraie vie, ils sont encore bien là. Et Paf continuera d’avoir sa tronche en biais, même si l’idée d’entendre ne serait-ce qu’un aboiement m’insupporte encore aujourd’hui.

			— Il se pourrait que j’aie menacé de lui mettre un coup de fusil, le provoqué-je, un sourire en coin. 

			— Tu fais chier, Archie. Tu as conscience que s’il lui arrive quoi que ce soit, tu seras le premier accusé ?

			— C’était juste pour l’emmerder, râlé-je. Il ne lui arrivera rien, il est toujours avec elle.

			Elle, qui remonte de nouveau l’allée, mais pour partir, cette fois-ci. Avec Paf dans son sillage.

		



		



			


Chapitre 14

			Mel

			« Penser au jour de bonheur un jour de malheur adoucit la tristesse 
d’un cœur. »
Jacques Nteka Bokolo

			Cette discussion avec ma mère m’a remonté le moral. C’est elle qui a raison, comme toujours. Les gens ne naissent pas méchants. Je l’ai suffisamment suivie dans ses diverses associations, où elle est bénévole, pour savoir que la vie peut malmener les corps, mais aussi les cœurs. Mieux que des mots, selon maman, la réalité est beaucoup plus parlante. C’est pourquoi j’ai pu constater, en l’accompagnant, que le manque d’amour peut briser un être humain, et ce, quel que soit sa condition sociale ou son milieu de vie. 

			Archibald Monroe et moi avons démarré du mauvais pied. Il a été surpris de tomber sur moi, je l’ai dérangé dans son quotidien calme et solitaire. Le ton est monté très vite, mais au lieu de tenter d’apaiser les choses, je l’ai fait se braquer encore plus. D’ordinaire, comme je ne réponds à aucune provocation, les esprits échauffés redescendent de manière assez rapide. J’ai attisé sa colère, alors que j’aurais dû juste m’excuser, comme je le fais toujours.

			Harold m’a fait remarquer de façon judicieuse que cet homme a l’air terriblement seul. Au contact des autres, nos émotions s’animent. Le soleil nous stimule, la pluie nous déprime. En règle générale, tout ce qui est lumineux nous rend heureux, au contraire de la nuit, ou des ombres, qui nous oppressent, nous angoissent. Ma mère ne s’y trompe pas, je dois lui sourire, pour le forcer à s’ouvrir.

			Avec tout de même, dans un coin de ma tête, la petite phrase de mon père, non négligeable, sur le fait que si je reste de marbre face à ses attaques, mon colocataire ne saura pas quoi répondre.

			Avouons-le, si je peux, au passage, l’emmerder un petit peu, je ne vais pas me priver. 

			C’est donc forte de cette nouvelle résolution que j’attrape mon appareil photo, bien décidée à oublier tous les petits aléas de ce début de matinée.

			— Allez, mon Plouf, au travail ! Notre mission pour aujourd’hui, si nous l’acceptons, est de débusquer des fleurs rares pour ta mamie. 

			Mon loulou remue la queue, la langue pendante, les poils sur sa tête partant dans tous les sens. En posture de jeu, les fesses en l’air, les pattes avant allongées sur le sol, il est prêt à visiter le monde avec moi. 

			— Bien sûr que tu es le meilleur chien de l’univers ! me penché-je vers lui en prenant une voix niaise. Et le plus gentil aussi ! 

			Je me redresse, passe la sangle de mon Canon autour de mon cou, fourre mon téléphone dans la poche arrière de mon jean, et me dirige vers la porte d’entrée. Je l’ouvre le plus doucement possible, Plouf sur les talons, puis la referme avec tout autant de précaution, afin de ne pas alerter mon voisin trop réactif aux bruits.

			Je patiente quelques secondes, m’attendant à voir apparaître le visage fermé de monsieur Monroe, puis soupire de soulagement quand ce n’est pas le cas. Je remonte l’allée, le sourire aux lèvres. Le parc provincial MacMillan, tout proche du chalet, est un rêve pour n’importe quel photographe de faune et de flore. S’étendant sur trois cent un hectares, et situé sur la rive ouest du lac Cameron, il regorge de merveilles. 

			Si mon activité principale est d’immortaliser ce qui respire, l’influence du métier de mes parents me pousse souvent, lors de mes voyages, à chercher les fleurs les plus exotiques. Comme il est déjà presque quinze heures, je vais me contenter de faire une petite reconnaissance des lieux et voir ce que je peux trouver, sans trop m’éloigner. En effet, pour de plus grandes expéditions, un sac à dos bien équipé est recommandé.

			Demain matin, assez tôt, je me rendrai à Port Alberny, à seize kilomètres, pour me procurer tout ce dont j’ai besoin. J’en profiterai pour me renseigner sur les différentes croisières envisageables, afin de pouvoir aller observer les baleines. J’ai un nombre infini de choses à découvrir sur cette île magnifique, que j’ignore si un mois me suffira pour tout voir. La faune sauvage ici est telle que je bénis la technologie et le numérique. Si, comme à l’époque, les appareils fonctionnaient encore avec des pellicules, il m’aurait fallu acheter une valise pour le retour, rien que pour ces petites choses, tant j’ai l’intention de profiter de tout. Voilà pourquoi il est hors de question de me laisser perturber par mon voisin empêcheur de tourner en rond.

			Presque de manière machinale, je me retourne en direction du logement qui jouxte le mien. Mes yeux trouvent immédiatement ceux de celui qui me fait sortir de mes gonds malgré moi. Téléphone à l’oreille, une main dans la poche, l’écrivain n’éprouve aucune gêne. Même à cette distance, je devine son air arrogant, son visage dur, et en permanence contrarié. Les seuls sourires que j’ai pu apercevoir de lui étaient sarcastiques ou méprisants. 

			Mon voisin raccroche, éloigne son portable, mais continue de me fixer. Il reste là, à m’observer, alors que j’aurais pensé que, pris en flagrant délit, monsieur gros ego aurait préféré fuir. Ma main se lève avant même que mon cerveau ne réfléchisse. Je remue mes doigts pour lui faire signe. Mon geste semblant l’intriguer, ou le déranger, il fronce les sourcils. Soudain, les paroles de ma mère font écho dans ma tête. Mes lèvres s’étirent exagérément, et ma main s’agite un peu plus fort. Cette fois-ci, sa réaction est immédiate. Mon coloc grincheux se détourne et quitte son poste d’observation. 

			Je la laisse retomber, mais mon sourire, lui, reste bien en place. Cette petite victoire me convient. Sans cris ni insultes, j’ai fait céder Archibald Monroe. La fenêtre ne s’est pas ouverte d’un coup sec pour me demander ce que je regardais, ou me prévenir que Plouf n’avait pas intérêt de faire caca dans l’allée. Je secoue la tête, fière de moi, avant de rejoindre mon chien, qui, la truffe au ras du sol, a déjà démarré sa propre reconnaissance. 

			***

			Il est presque dix-huit heures quand nous rentrons au chalet. Je n’ai pas vu le temps passer. J’ai photographié quelques fleurs sauvages, aux couleurs vives, entourées de mousses d’un vert d’une profondeur incroyable. Mais très vite, notre balade s’est transformée en chasse au trésor. Un premier raton laveur, curieux et facétieux, s’est approché tout près de Plouf, pas le moins du monde intrigué par cet animal étrange. Mon loulou a l’habitude de rencontrer des bestioles de toutes tailles, toutes plus différentes les unes que les autres, alors celui-là ne l’a pas impressionné outre mesure. Mais quand un deuxième l’a rejoint, presque aussi familier, et qu’un troisième est venu compléter la scène, mes réflexes de photographe ont pris le dessus.

			Confortablement installée sur une énorme souche d’arbre, mes mannequins éphémères ont pris la pose. Pendant plusieurs minutes, j’ai immortalisé leurs jeux, leurs expressions parfois si humaines, avant qu’un des trois ne pousse des petits cris. Dans la minute qui a suivi, quatre bébés ont fait leur apparition. Leur maman venait sans aucun doute de leur donner le signal pour nous rejoindre, tout danger potentiel écarté. Autant vous dire qu’après leur arrivée, la séance s’est prolongée. Je pourrais désormais leur consacrer une exposition entière, tant j’ai pris de clichés. Sans l’intervention d’un groupe de promeneurs un peu bruyants, je pense que nous y serions encore. 

			J’ai besoin d’une bonne douche, mais, pour l’instant, j’ai mieux à faire. En effet, quand je vis des moments privilégiés comme je viens de le faire, l’envie de sucre, pour compléter mon bonheur, se fait sentir. Ayant bien sûr anticipé la chose à l’épicerie ce matin, je me lave les mains, reluquant avidement les ingrédients posés sur le plan de travail non loin de là. Je vais préparer des cookies, qui cuiront pendant que je serai dans la salle de bains. 

			J’ai bien l’intention de parfaire cette journée en allant en offrir quelques-uns à mon voisin, et du même coup, enterrer la hache de guerre. Ou la recouvrir un petit peu, afin qu’elle ne dépasse presque plus. C’est sans doute ce qui va se produire. Je suis naïve, certes, mais malgré ce qu’a l’air de penser Archie, je ne suis pas idiote.

			Oui, je sais, appeler mon colocataire par son diminutif est peut-être un tantinet prématuré. Mais comme Harry est loin de moi, j’essaie de garder le contact. Le premier que j’entends dire que je suis pathétique aura affaire à moi !

			***

			Je me précipite dans la cuisine, une serviette autour du corps, l’autre sur la tête, où un bip me prévient que ma fournée est prête. Je l’ouvre, l’odeur de biscuit envahissant immédiatement l’air. Je ferme les yeux, hume le fumet délicieux, m’empare des maniques posées juste à côté, et sors la plaque brûlante, que je dépose sur le marbre. J’éteins le four, puis repars à l’étage pour finir de me sécher, le temps que mes gâteaux refroidissent. 

			Dix minutes plus tard, je redescends, récupère une assiette, la garnis de quelques cookies, puis me dirige vers la porte qui nous sépare, en espérant que, cette fois-ci, elle ne finisse pas par claquer. 

			Au moment de frapper, ma main s’arrête. J’appréhende sa réaction, mais surtout la mienne, si jamais il redevient désagréable. Vais-je pouvoir tenir la distance et rester souriante, hermétique à ses piques, qu’il ne manquera pas de me lancer ? Je prends une grande inspiration, entends la voix de mon père qui m’encourage, et cogne avec douceur sur le bois. Trois fois.

			Sans aucune réponse pendant un temps qui me semble infini, je pense à faire demi-tour, quand des pas résonnent. La poignée s’abaisse, je retiens mon souffle. La porte s’ouvre enfin, laissant apparaître mon voisin, un simple pantalon de survêtement porté bas sur les hanches. Essoufflé et pieds nus. L’image est plus que belle… jusqu’à ce qu’il parle.

			— Qu’est-ce que vous voulez encore ? balance-t-il d’une voix forte.

			Toujours en train de le contempler, je ne réagis pas à sa question.

			— Oh ! Je vous parle !

			Je sursaute, manquant de renverser le contenu de mon assiette. In extremis, je redresse mon récipient et tente un sourire. 

			— Je… heu… vous ai fait des cookies, bafouillé-je. Enfin, je ne les ai pas faits spécialement pour vous. Mais comme j’en avais envie, je me suis dit que ça vous ferait peut-être plaisir de les goûter. 

			Archie – oui c’est décidé, je vais l’appeler comme ça – me regarde d’un drôle d’air. Je me sens bête, tout à coup, avec mes biscuits, mon petit short et mon tee-shirt à tête de mickey.

			— J’avoue que je suis un peu gourmande, ajouté-je, gênée.

			Ses yeux se mettent à scanner mon corps de haut en bas, sans aucune pudeur, un rictus moqueur au coin des lèvres. 

			— Sans blague ? lâche-t-il en relevant le regard dans le mien, se foutant de moi.

			Je suis consciente de ne pas avoir la taille mannequin, ni en hauteur, ni en largeur, mais tout de même, porter du quarante-deux n’est pas une honte.

			— Inutile d’être désagréable, tenté-je de garder mon calme. Je vous signale que je suis venue pour faire la paix.

			— Et je vous signale que je ne vous ai rien demandé. Une fois de plus, vous débarquez pour m’emmerder, alors ne venez pas vous plaindre. 

			Sa petite grimace a disparu. Son masque de froideur est réapparu. Je souffle par le nez, assez fort pour qu’il m’entende, mais surtout pour m’empêcher de dire des choses regrettables. 

			— Vous les voulez ces cookies ou pas ? demandé-je sur un ton sec.

			Il semble réfléchir, l’air perplexe. Sans doute cherche-t-il une autre vacherie à me balancer. Mais contre toute attente, c’est une réflexion inattendue qui sort de sa bouche.

			— C’est mauvais pour la santé, ces trucs-là, balance-t-il en désignant les biscuits du menton.

			Je dois bien avouer qu’il me prend un peu au dépourvu. Je m’attendais plutôt à une nouvelle réflexion sur mon corps. D’ailleurs, des gâteaux, il ne doit pas en manger souvent, vu son physique. Je viens possiblement de trouver la raison de sa mauvaise humeur perpétuelle. 

			— Le tabac est mauvais pour la santé, dis-je en haussant un sourcil. L’alcool aussi, à fortes doses. Mais ça, ça rend heureux. Et ce qui rend heureux ne peut en aucun cas être mauvais pour la santé, croyez-moi. 

			De nouveau, ses yeux dérivent un peu plus bas que mon buste. Comme je sens que ce qu’il va me dire ne va à n’en pas douter pas me plaire, je le devance.

			— Il est vrai aussi que le sucre peut provoquer quelques désagréments au niveau des cuisses ou des hanches, si l’on n’y prend pas garde. 

			Son visage remonte face au mien, mais cette fois-ci, c’est son sourcil qui se soulève. 

			— Avec mon métier, je suis souvent seule, et comme le chocolat me rassure, j’en abuse quelque peu. 

			Je tends ensuite l’assiette dans sa direction. 

			— Vous n’êtes pas obligé de tous les manger d’un seul coup. Ils se conservent très bien, enfin je suppose, me mets-je à rire, parce que je n’ai généralement pas le temps de le constater, puisqu’à chaque fois, je les dévore.

			Mon voisin ne dit rien, se contentant de prendre l’assiette en hésitant un peu.

			— Vous ne les avez pas empoisonnés au moins ? demande-t-il en plissant les yeux.

			L’idée ne m’est même pas venue à l’esprit, mais vu son comportement avec moi depuis ce matin, je suis convaincue que je pourrais plaider la légitime défense. Cette pensée me fait sourire malgré moi.

			— Pourquoi, vous pensez que vous le méritez ? 

			Ses traits sont encore figés, mais comme pour la première fois, nous ne finissons pas par nous hurler dessus, je préfère rester sur cette bonne impression. Les mains désormais dans mon dos, je recule d’un pas, souriant toujours.

			— Bon appétit.

			Archie regarde les cookies, puis moi. Sa main libre saisit la poignée de la porte, qu’il referme lentement, avec un léger hochement de tête. Un « merci » aurait été agréable, mais comme il s’agit d’Archibald Monroe, je vais m’en contenter.

		



		



			


Chapitre 15

			Archibald

			Je referme la porte, un peu perdu. La furie m’a apporté des cookies. Personne ne m’avait encore jamais fait de cookies. Le chocolat, comme beaucoup d’autres choses de mon enfance, faisait partie de ces plaisirs que je n’ai eu l’occasion de découvrir que très tard. La gourmandise était, pour mes parents, une distraction inutile, comme les jeux, les câlins, ou les rires. Chez nous, le bonheur était proscrit. Et à cause de ces putains de gâteaux qu’elle m’a offerts, plus l’odeur qu’ils dégagent depuis dix bonnes minutes, je ne l’ai pas envoyée chier.

			J’ai bien tenté de l’attaquer sur ses pseudo-kilos en trop – parce que, soyons honnêtes, des hanches généreuses et une poitrine voluptueuse ne sont en rien désagréables à regarder, bien au contraire –, mais, heureusement, il semblerait que ce sujet n’a pas l’air de la déranger outre mesure. Le temps que je trouve un autre moyen de la mettre en rogne, cette emmerdeuse m’avait sorti son discours sur les bienfaits du sucre, et, moi, comme un couillon, je me suis laissé berner par son sourire, qui m’a rappelé celui de Tom. Sincère, chaleureux, dénué de tous sous-entendus.

			Ajoutez à ça son regard plus qu’appréciateur sur mon corps quand j’ai ouvert la porte, vous obtenez un Archie inhabituellement déstabilisé. Pour ma défense, je fais abstinence depuis deux mois maintenant, alors me retrouver face à une nana, qui se trimballe la plupart du temps à moitié à poil, ça remue un peu. 

			Après avoir couru quinze kilomètres sur mon tapis de course, que je me suis fait livrer à peine mon emménagement terminé, j’étais en train de m’activer sur ma barre de traction, installée dans l’encadrement d’une porte. Juste avant, j’avais fait deux cents pompes, et autant d’abdos au sol, ce qui fait que mes muscles étaient bandés par l’effort, et mon corps, quelque peu transpirant. Le combo parfait pour une demoiselle avec un minimum de goût.

			Donc, tout ce mélange m’a affaibli, ramolli, ce qui fait que je me retrouve comme un con, avec cette assiette entre les mains, toujours en train de fixer cette foutue porte qui me sépare de cette diablesse blonde. Je meurs de faim, ayant sauté le repas de midi, et comme il est presque dix-neuf heures, mon estomac commence à s’impatienter. Je sais que si j’en goûte un, je suis foutu. Je n’ai aucune retenue quand il s’agit de ces choses-là. C’est pour cette raison que je n’en mange jamais. Ma voisine m’a avoué avoir le même problème que moi, sauf qu’elle, elle succombe à la tentation. 

			Déterminé à tenir bon, j’emporte les cookies dans la cuisine, puis décide de monter prendre une bonne douche, histoire de me remettre les idées en place. L’eau froide va me revigorer. Quand je redescendrai, j’irai lui ramener ces biscuits à la con, en lui rappelant encore une fois de ne plus venir m’emmerder.

			***

			Propre et sec, en dehors de mes cheveux, encore humides, qui auraient bien besoin d’une bonne coupe, je descends tranquillement les escaliers. J’ignore l’assiette posée sur l’îlot, ouvre le frigo, en sors une bouteille d’eau, ainsi que ma salade composée, toujours intacte, et m’installe sur un des tabourets hauts de la cuisine. C’est décidé, je mange, puis je lui ramène son cadeau, qu’elle pourra engloutir en plus de ceux qu’elle a déjà dû avaler. 

			Je mastique mes aliments sans grand entrain, obnubilé par les gâteaux qui me font de l’œil. Il me suffirait de tendre le bras pour m’en emparer et mettre fin à ce supplice. Peut-être ignore-t-elle le nombre de cookies qui se trouvent dans le récipient. S’il en manque un seul, elle ne verra sans doute pas la différence. 

			Ma dernière bouchée ingurgitée, je dévisse le bouchon de ma petite bouteille d’eau, que je vide d’un trait, les yeux rivés sur ces satanés biscuits. Je l’envoie valser, me lève d’un bond, attrape l’assiette d’un geste un peu trop brutal, faisant glisser un cookie que je récupère pile avant qu’il ne tombe. Je me fige, l’objet de toutes mes convoitises entre les doigts.

			Juste celui-là. Après je lui rends les autres. 

			Je cesse de tergiverser, je fourre le gâteau dans ma bouche et…

			Putain de bordel de merde ! 

			Je n’arrive même pas à me souvenir de la dernière fois où j’ai pris mon pied comme ça. Gustativement, j’entends. Quoique, à bien y réfléchir, il est plus probable que j’ai beaucoup plus apprécié un dessert au resto que la plupart des parties de jambes en l’air auxquelles j’ai participé. Et pas sûr que la rareté des gourmandises que je m’accorde entre en ligne de compte. Il m’arrive de plus en plus souvent de me demander si une branlette rapide sous la douche n’est pas aussi libératrice et bienfaitrice que cette parade de séduction débile, par laquelle je suis obligée de passer pour pouvoir juste éjaculer. 

			Bref, ces trucs sont à se damner. Oui, vous avez bien entendu. J’ai bien dit « ces », parce qu’à cet instant, j’attaque le troisième. Après celui-là, il n’en restera plus que quatre, qui vont probablement subir le même sort. Alors que j’ai la bouche pleine du quatrième, que je viens d’enfourner en entier, mon portable sonne près de moi. Sans grande surprise, c’est le nom de mon meilleur ami qui s’affiche. 

			— Mmmmmm.

			— Archie ? demande Tom, un peu étonné.

			Je me dépêche d’avaler avant que mon pote s’affole, pensant que je suis bâillonné. Il est persuadé que, comme je passe la plupart de mon temps seul, je suis une célébrité susceptible de me faire kidnapper de façon plus facile que les autres. 

			— Ouais, désolé, j’avais la bouche pleine. 

			— J’oubliais que tes horaires de repas sont les mêmes qu’à l’hôpital ou à la maison de retraite, se marre cet imbécile. 

			Je soupire, ayant eu cette conversation avec lui des dizaines de fois. 

			— C’est faux et tu le sais. Je mange à dix-neuf heures, pour permettre à mon estomac de bien digérer, et ainsi d’aller dormir en étant plus léger. De cette façon, le sommeil est de meilleure qualité, l’organisme fonctionnant beaucoup mieux.

			Cette fois-ci, Tom éclate de rire, n’en ayant sans doute pas terminé avec moi. 

			— C’est ce que je dis, tu te comportes comme un vieux ! Tu manges à midi et dix-neuf heures, tous les jours, mec ! Tu te gaves de légumes cuits à l’eau… 

			— À la vapeur, c’est différent.

			— Ouais, si tu veux. N’empêche que tu es chiant en ce qui concerne la bouffe. Te faire plaisir, tu ignores ce que ça signifie. Même tes desserts sont tristes à mourir. Des yaourts et des fruits ? Sérieusement ?

			— Des fruits frais. Et locaux. La nourriture est essentielle pour l’esprit, espèce d’abruti. Tu ne t’es jamais demandé pourquoi j’écris des best-sellers, alors que, toi, tu ne fous rien ?

			Son rire, qui s’était un peu calmé, reprend de plus belle. 

			— Moi, c’est un choix de vie. Tout le monde n’a pas la chance d’avoir des parents aimants, qui se soucient du bonheur de leur fils.

			Tom s’arrête, sa bonne humeur aussi. Quand mes vieux entrent dans la conversation, il redevient le Tom protecteur de mon adolescence.

			— Toi, mon grand, tu n’as eu d’autre solution que de te démarquer et réussir, sans eux. Ces enfoirés ne sont peut-être pas capables d’apprécier l’homme exceptionnel que tu es devenu, mais, moi, oui. J’aimerais juste que tu laisses ce passé derrière toi, et que tu profites vraiment de la vie, c’est tout.

			Quand j’ai commencé à écrire, au tout début, c’était juste pour libérer cette haine, mais aussi cette profonde tristesse que je ressentais. Les nouvelles que je couchais sur le papier se sont mises à circuler de mains en mains dans les couloirs, par les autres élèves. Mes écrits plaisaient, et l’enthousiasme grandissait. Pour la première fois de ma vie, des gens s’intéressaient à moi. 

			J’avais enfin trouvé un exutoire à cette vie de solitude et d’ignorance, que m’avaient toujours imposée mes parents. 

			Ma notoriété a pris de l’ampleur, au-delà des murs de l’école. Tom en a parlé à son père, qui a le bras, très, très long. À dix-sept ans, j’avais écrit plus de cinquante histoires, populaires, mais non lucratives.

			Jusqu’à ce jeudi d’octobre, où j’ai été contacté par Pearson, la plus grosse maison d’édition du monde. Un des éditeurs avait lu une de mes nouvelles, puis une autre, et ainsi de suite jusqu’à la dernière. Malcolm était convaincu de mon immense potentiel. Mes histoires étaient trop courtes pour devenir des romans, mais selon lui, mon imagination était capable de combler tous les espaces. J’étais prêt à tout pour continuer, moi qui ne valais rien, comme aimaient me le répéter mes géniteurs si attentionnés. 

			Sauf que j’étais mineur, et que, sans l’accord de mes parents, aucun contrat ne pouvait être signé. Quand Malcolm les a contactés pour leur expliquer que mon avenir dans l’écriture était tout tracé, et qu’ils devaient sûrement être très fiers de mon talent, mon père lui a ri au nez, prétextant que ce métier n’avait rien de glorieux pour notre famille et qu’il était hors de question qu’il associe son nom à cette mascarade. 

			J’étais dévasté. Malcolm m’a soutenu, me conseillant de ne pas abandonner, m’encourageant à étoffer mes nouvelles, pour qu’elles deviennent de vrais romans. Tom m’a remonté le moral, m’affirmant que dans huit mois, le jour de ma majorité, j’aurais au bas mot déjà pondu trois best-sellers, prêts à révolutionner le monde de l’édition. La célébrité n’était qu’une simple question de temps, je devais juste être patient. 

			J’ai travaillé d’arrache-pied, jour et nuit, sans relâche, jusqu’à atteindre la perfection. À mes dix-huit ans, cinq romans avaient vu le jour. Le succès a été au rendez-vous dès la première parution, me propulsant en tête des ventes en deux semaines à peine. Monarchie était né, et malgré la honte dont j’accablais la famille Monroe, toujours selon les dires de mon paternel, j’étais fier de moi et de mon parcours. Aujourd’hui, je pèse des millions, je n’ai besoin de personne, et surtout pas d’eux. 

			— Je profite de la vie, figure-toi. Tu m’as interrompu en pleine dégustation de fabuleux cookies. 

			Tom ne répond pas tout de suite, ayant certainement un doute sur la véracité de mes propos, quelque peu inattendus, il faut bien le reconnaître.

			— Mais, bien sûr ! Le gars qui boit des jus verts dégueulasses chaque matin, qui court quinze bornes tous les jours, a des abdos en béton, et qui baise dans le seul but d’entretenir la mécanique, essaie de me faire avaler qu’il est en train de bouffer des gâteaux, potentiellement dangereux pour sa santé ? Je n’y crois pas une seconde, mon pote !

			Je lâche un rire, sûr qu’il allait me sortir un truc dans ce genre, puis enfourne le cinquième biscuit. L’effet est toujours le même, c’est une tuerie. Je mâche en faisant le plus de bruit possible, pour bien faire comprendre à Tom que je ne plaisante pas le moins du monde.

			— Putain, mais tu étais sérieux ? demande-t-il, choqué.

			— Bien chûr.

			— Mais t’es qu’un enfoiré ! Espèce d’égoïste !

			La bouche enfin vide, je peux reprendre mon explication.

			— Et les croissants dont tu m’as parlé ce matin, tu les as oubliés ? Ça ne t’a pas dérangé de me narguer, je te rappelle.

			— Ouais, c’est bon, on est quittes, râle-t-il tout de même pour la forme. Mais ils viennent d’où ces cookies, d’abord ?

			— De mon emmerdeuse de voisine. 

			— Quoi ? crie-t-il, me perçant un tympan au passage. Même après avoir fait ton « Archibald », elle t’offre des cookies ? Merde. Tu es sûr qu’ils ne sont pas empoisonnés ?

			Je me marre à sa réaction, identique à la mienne. Si c’est le cas, il est trop tard pour faire marche arrière, le sixième m’appelle déjà.

			— Je lui ai demandé, et ça l’a fait sourire. C’est quoi cette histoire de faire mon « Archibald » ? 

			— Ben, tu sais, jouer au mec hautain, qui méprise tout le monde. Arrogant, sarcastique…

			— Ça va, j’ai compris ! grogné-je. 

			— Sûr ? Parce que je peux continuer comme ça un bon moment. Heureusement, cet aspect de ta personnalité ne m’est pas adressé très souvent. Avec moi, tu es Archie, ce gars qui a recouvert son cœur de béton armé, pour qu’on ne puisse plus le malmener.

			Je lève les yeux au ciel, à la fois attendri et en colère qu’il me connaisse si bien. 

			— Donc, tu ne lui as pas jeté son assiette à la tête ? Comment a-t-elle réussi cette prouesse ?

			Si je le savais. Il a suffi qu’elle me sourie pour que je baisse ma garde. Mais je vais me ressaisir. Ce ne sont pas quelques cookies qui vont me faire oublier que cette furie est une intruse, et que son temps ici est compté.

			— J’avais faim. Et ça fait deux mois que je n’ai pas baisé. Ne va pas chercher des explications où il n’y en a pas. Dans six jours maximum, elle dégage, et c’est tout.

			— Si tu le dis, ricane-t-il. En attendant, ces petites douceurs ne peuvent pas te faire de mal, même si tu es persuadé du contraire. Je dois te laisser, je vais me coucher, Sam m’a crevé. Je ne suis pas au régime, moi, si tu vois ce que je veux dire !

			— À plus, enfoiré, lâché-je en rigolant.

			— Moi aussi, je t’aime, se marre ce crétin avant de raccrocher. 

		



		



			


Chapitre 16

			Mel

			« Là où vos talents et les besoins du monde se rencontrent, 
là se trouve votre vocation. »
Aristote

			Je m’apprête à vivre ma quatrième journée sur cette magnifique île. Chaque moment passé aux côtés de cette nature verdoyante, ces arbres gigantesques, mais surtout de la multitude d’animaux qui la peuplent, est un émerveillement constant. Ce que je devrais considérer comme un travail n’est en fait qu’une succession de bonheurs. Vendredi matin, je suis allée acheter mon équipement, et, dès mon retour, Plouf et moi sommes allés à la découverte des divers sentiers de randonnée. Nous avons croisé un cerf majestueux, une famille de castors, ainsi que des écureuils volants, que j’ai eu la chance, grâce à mon appareil photo très sophistiqué, de pouvoir immortaliser durant leur vol. Mon fidèle compagnon m’ouvrant la marche, nous avons parcouru bon nombre de kilomètres ce jour-là. Fourbus à notre retour au chalet, aux alentours de vingt heures, aucune berceuse n’a été nécessaire pour nous endormir. Je pense qu’à peine la tête posée sur l’oreiller, le sommeil nous a immédiatement emportés.

			Hier, dès l’aube, sac à dos rempli de provisions, je me suis mis dans l’idée de débusquer un ours, ayant pris soin de suivre les commentaires des randonneurs des jours précédents, qui avaient eu la chance d’en observer, sur les différents réseaux sociaux. 

			La qualité qui, pour moi, qualifie le mieux mon métier, c’est la patience. Et hier, il faut bien avouer qu’il a fallu s’en armer, pour pouvoir, au bout de six longues heures de marche à travers tout le parc, enfin en apercevoir un. Pendant deux heures, sous l’œil attentif de Plouf, posté tout près de moi pour ne pas l’effrayer, nous avons suivi ce jeune mâle. Marquage des arbres à l’aide de ses griffes impressionnantes, roulades dans l’herbe, et autres facéties, j’en ai pris plein l’objectif. Le temps semblait s’être arrêté, comme suspendu, face à cet animal si puissant, et pourtant, si attendrissant. 

			Encore une fois, la fatigue et le trop-plein d’émotions ont eu raison de ma résolution de rester éveillée. Nul besoin de regarder la télévision, quand vous avez assisté à un tel spectacle, et emmagasiné autant d’images, toutes plus belles les unes que les autres. 

			Comme nous sommes dimanche, je me suis octroyé une grasse matinée bien méritée. Plouf n’y a vu aucun inconvénient, puisqu’il est toujours sur le dos, au beau milieu du lit, pas dérangé pour un sou par le fait qu’il est déjà presque onze heures, que je suis allée préparer mon petit-déjeuner, puis remontée pour prendre une douche, et que je m’apprête à redescendre pour aller faire quelques courses. Plantée au milieu de la chambre, les poings sur les hanches, j’interpelle mon chien en souriant.

			— Allez, petite marmotte, il est l’heure de se lever !

			Pour seule réponse, Plouf ouvre un œil, avec lequel il m’observe d’un air tranquille. Comme apparemment, l’idée de me suivre ne le tente pas, je sors la carte nourriture, mais pas n’importe laquelle. 

			— Il y a de la brioche et de la confiture qui t’attendent. 

			L’effet est immédiat. Comme par magie, Plouf se retrouve sur ses quatre pattes, la queue qui frétille… et la langue qui pend, bien entendu. 

			— Tiens donc, c’est le mot « brioche » ou « confiture » qui t’intéresse ?

			L’aboiement qui suit ne me donne pas beaucoup d’indications sur sa préférence. En revanche, il fait disparaître illico mon sourire.

			— Chut ! Rappelle-toi ce qu’on a dit, lui dis-je tout bas. Tu ne voudrais pas que monsieur Grincheux vienne nous disputer ?

			Depuis les cookies, mon voisin ne s’est plus manifesté. Non pas que je m’en plaigne, je me passe sans problème de sa mauvaise humeur. N’empêche, je trouve dommage d’être si proches, et pourtant si distants. Je l’entends parler au téléphone le soir. Bien sûr, je ne distingue pas ce qu’il dit, mais si sa voix traverse le mur, il en est sûrement de même pour la mienne, quand j’appelle mes parents, puis Sydney. Malgré tout, jusque-là, aucun coup frappé contre la porte, ni insultes parce que je fais trop de bruit. J’en déduis donc que les petits biscuits au chocolat ont effectué leur travail d’apaisement. Je sais aussi que les effets ne se feront pas sentir éternellement, c’est pour cette raison que j’ai décidé de préparer un gâteau, dont je lui proposerais la moitié, histoire de prolonger notre cohabitation loin du tumulte du premier jour. 

			Nous descendons les escaliers, et une fois arrivés en bas, Plouf se rue sur sa gamelle, dans laquelle son petit-déjeuner l’attend. Je le laisse se régaler pendant que j’enfile un gilet, me chausse, puis vérifie que je n’ai aucun message ou appel sur mon portable. Sa brioche avalée, mon loulou se précipite vers la porte d’entrée, pressé de faire ses besoins. 

			— Je prends mon sac et j’arrive, mon bébé.

			J’emboîte le pas à Plouf, qui sort comme un boulet de canon du chalet. Le premier arbre à sa portée fait les frais de son envie pressante. Je souris en remontant l’allée, non sans jeter un coup d’œil par-dessus mon épaule, au logement collé au mien. Archie n’est pas au rez-de-chaussée, mais quand mes yeux naviguent jusqu’à l’étage, je le découvre, torse nu, une bouteille à la main. Je suppose qu’il sort d’une nouvelle séance de sport, comme la dernière fois que je lui ai rendu visite. Cet homme a beau être insupportable, il faut bien reconnaître qu’à regarder, c’est autre chose. Quand il garde la bouche close, il est parfait. 

			Je détourne rapidement la tête, de peur que ma curiosité ne l’agace, et poursuis mon chemin pour aller acheter mes ingrédients. À part au téléphone, je n’ai parlé à personne de vive voix depuis deux jours, et le contact avec mes semblables me manque. Maggie et Diana vont donc être les bienvenues d’ici quelques minutes. 

			Je commence par l’épicerie, ma liste en main. Je vais à l’essentiel, ne voulant pas trop me charger, même si je ne suis pas très loin. Je glisse dans le panier que j’ai récupéré à l’entrée, des pâtes, des œufs, des yaourts et des amandes. Je me dirige ensuite dans le rayon qui va me permettre de réaliser ma pâtisserie. Le magasin est petit, mais achalandé avec tout ce qui est nécessaire. 

			Arrivée à la caisse, j’aperçois Diana, qui n’était pas là quand je suis entrée. Dès qu’elle me voit, ses yeux s’illuminent et ses dents apparaissent.

			— Bonjour, Mel ! Comment allez-vous ce matin ? me demande-t-elle avec enthousiasme.

			Je m’approche, dépose mon panier sur le tapis roulant, qui avance à la vitesse d’un escargot dans sa direction.

			— Bonjour, Diana. Très bien, merci. Le ciel est couvert aujourd’hui, je pense que je vais laisser mon appareil photo se reposer pour la journée. Et pour vous, tout va bien ?

			— À treize heures, je ferme et je file voir ma sœur à Victoria. Je ne lui ai pas rendu visite depuis un moment. Mon mari est parti à la pêche, donc nous allons pouvoir papoter tout l’après-midi. Comment va monsieur Monroe ? Vous avez de la chance d’être sa voisine. Cet homme doit être drôlement intéressant. Pouvoir discuter avec lui est une opportunité incroyable. 

			Sans doute. Pour l’instant, « discuter » n’est pas le terme que j’utiliserais pour qualifier nos rencontres. À part nous crier dessus, nous n’avons pas beaucoup échangé.

			— Et qu’est-ce qu’il est beau ! ajoute-t-elle en levant les yeux, l’air rêveur. Il paraît toujours en colère sur les photos, mais on devine qu’il doit avoir un sourire magnifique. 

			Peut-être. En tout cas, je n’ai pas encore eu l’occasion de le vérifier. Les seuls qu’il m’a donnés étaient sarcastiques ou moqueurs, donc je ne suis pas à même de répondre. 

			— Votre île est superbe, tenté-je de changer de sujet. Je ne vais pas voir le temps passer. Il y a tant de choses à découvrir ici, c’est incroyable. J’espère qu’Harold et James vont rapidement réussir à me trouver une autre location dans les environs. 

			— Pourquoi, vous ne vous plaisez pas au chalet ? demande Diana en fronçant les sourcils.

			— Bien sûr que si, il est magnifique. Mais c’est temporaire. Je ne veux pas importuner monsieur Monroe. Il a besoin de tranquillité pour écrire.

			À la simple mention de son nom, les yeux de Diana s’éclairent. Je ne peux pas briser son rêve et lui avouer qu’en fait, j’ai une semaine pour déguerpir, sinon son écrivain préféré va me jeter dehors à coups de pied dans le derrière.

			— Ma belle, j’ai bien peur qu’à cette époque de l’année, vous fassiez chou blanc. Les touristes sont si nombreux que les offres sont bien inférieures aux demandes. Vous aviez réservé depuis longtemps chez Harold ?

			Je grimace aux informations qu’elle me donne. Le problème, c’est que je ne vais pas avoir le choix que de quitter le chalet.

			— Plus d’un an. 

			— Ce sont les délais par ici. Les hôtels, les maisons d’hôtes, tout est complet. Si vous voulez rester à Vancouver, vous êtes coincée avec Archibald Monroe.

			Diana me fait un clin d’œil très exagéré, accompagné d’un hochement de tête. 

			— Vous auriez pu tomber plus mal. Veinarde !

			On voit bien qu’elle n’a pas eu affaire au phénomène. Je doute que l’idée de cohabiter plus longtemps avec moi l’enchante. Il a été très clair. Et pas sûr que mes pâtisseries l’amadouent à chaque fois. D’un autre côté, je ne veux pas rentrer en Angleterre. Mon séjour est loin d’être terminé. J’ai encore tant de choses à voir. Diana vient de saper mon moral en quelques minutes. Moi qui espérais passer un bon moment, c’est raté. Ce gâteau au chocolat tombe à pic. Il va me réconforter. Après tout, j’ai quatre jours devant moi. Qui sait, peut-être que les frères Mullin m’annonceront une bonne nouvelle dans ce court laps de temps. 

			— Plus sérieusement, je pense que vous n’avez aucune raison de vous inquiéter. Harold est ravi de vous accueillir, et James ne tarit pas d’éloges sur vous. Au lieu de vous en faire, profitez du fait que vous bénéficiez d’une des habitations les plus prisées du coin, pour un tarif défiant toute concurrence, si j’en crois ce que m’a expliqué James, et que vous allez pouvoir exercer votre passion dans un environnement plus que propice à votre activité. Sans compter votre colocataire sexy et terriblement mystérieux, selon les dires des citoyens de Cathedral Grove. C’est du gagnant-gagnant, si vous voulez mon avis.

			Je suis bien consciente de tous les avantages énoncés par Diana. Je mesure la chance d’être tombée sur les frères Mullin, si empathiques et gentils. C’est mon « colocataire sexy et mystérieux » qui pose problème. Et s’il refuse de partager plus longtemps son petit paradis avec moi, je vais me retrouver dans l’obligation de rentrer à Londres. 

			— Nous verrons bien, dis-je en secouant la tête, essayant de chasser mes idées noires.

			Je règle mes achats, puis attrape mes deux sacs de courses.

			— Je vous souhaite un bon dimanche, Diana. Profitez bien de votre sœur. 

			— Vous aussi, Mel. Et ne vous mettez pas la rate au court-bouillon, les choses vont s’arranger, j’en suis certaine.

			Je souris à son expression, lui adresse un signe de la main, et sors de l’épicerie pour rejoindre Plouf, qui m’attend, assis sur son derrière.

			— Un petit tour à la boulangerie, et nous pourrons rentrer. 

			Mon chien remue la queue, même s’il ne comprend pas un mot à ce que je lui raconte. Les animaux, bien que dénués de paroles, aiment que l’on s’adresse à eux de manière verbale. S’ils ne peuvent nous répondre avec des phrases, leurs mimiques et attitudes parlent pour eux. Nous avons très souvent de grandes discussions, Plouf et moi. Je le décrypte aussi bien que lui me déchiffre. 

			— Oh, mais qui voilà ? s’exclame Maggie quand nous rentrons dans son magasin. Ne serait-ce pas ce petit gourmand de Plouf ? 

			C’est déjà ma troisième visite depuis mon arrivée, et les deux commerçantes principales de la rue me traitent comme si j’étais une habitante de cette île. Plouf saute et tourne sur lui-même, ravi de revoir son amie. Hier soir, en revenant de notre sortie, juste avant la fermeture, j’ai acheté du jus d’orange chez Diana, et de la brioche chez Maggie. Cette dernière, qui n’avait pas aperçu mon bébé la première fois, m’a expressément demandé de l’inviter à entrer avec moi dans la boulangerie. Je pense qu’en dix minutes, elle lui a fait goûter toutes les spécialités du coin. Du coup, il n’a rien réclamé à table au cours du dîner, chose qui n’arrive jamais. Il est donc très heureux de revenir, réfléchissant déjà à ce que Maggie va bien pouvoir lui donner aujourd’hui. 

			— Bonjour, Maggie. Je pense que vous faites désormais partie de son top cinq d’humains préférés, dis-je en riant.

			Je ne lui dis pas que Plouf aime tout le monde, du moment qu’on le caresse. Son mari ne veut pas de chien, à son grand désarroi. Si je peux participer à combler son manque avec mon loulou, je me porte volontaire, même s’il risque de faire une indigestion. Hier soir, j’ai bien vu qu’il ne se sentait pas bien, après son orgie, mais il semblerait que sa notion de souvenir, en ce qui concerne la nourriture, est sérieusement à revoir. 

			— Viens mon petit, l’appelle Maggie pour qu’il fasse le tour du comptoir, j’ai plein de choses pour toi. 

			Si d’ordinaire, il attend mon consentement, là, je n’existe plus. Plouf se précipite dans l’arrière-boutique avec la boulangère, qui a, elle aussi, oublié ma présence.

			Je patiente donc, le temps qu’ils aient fini leurs petites affaires. J’entends Maggie rire, son mari râler parce que ce n’est pas très hygiénique un chien dans le fournil, puis le duo fait son retour, Plouf se léchant les babines, confortablement installé dans les bras d’une Maggie hilare. 

			— Ce fripon est trop mignon, s’extasie-t-elle en me le tendant par-dessus le comptoir. Il a un physique un peu particulier, mais c’est un amour. 

			Je l’attrape, l’embrasse comme du bon pain, avant de le reposer par terre.

			— Je le sais. Et lui aussi d’ailleurs. Il en profite, ce qui fait qu’il est très difficile de lui résister. 

			— Comme je vous comprends, ajoute-t-elle en hochant la tête. Qu’est-ce qui vous ferait plaisir aujourd’hui ?

			— Je voudrais une baguette, s’il vous plaît. Et un croissant. 

			Le chocolat étant toxique pour les chiens, je ne vais pas m’empiffrer en le laissant me regarder. Il aura lui aussi son dessert, bien qu’il ne faille pas en abuser pour sa santé. 

			Je paie mes achats, que Maggie me tend, avant de nous souhaiter une bonne journée, et nous promettre de nous revoir très bientôt. Nous quittons la boulangerie, et reprenons d’un pas tranquille le chemin du chalet, où je dois préparer mon offrande pour mon voisin/colocataire/logeur.

		



		



			


Chapitre 17

			Archibald

			Je termine de prendre ma douche, l’esprit complètement à la dérive. Depuis deux jours, quelque chose a changé, mais j’ignore quoi. Enfin si, je sais ce qui se produit, mais je préfère faire comme si de rien n’était. 

			Cela fait deux mois que je vis comme un reclus, et même si mon mode de vie en général est atypique, je dois bien avouer que je commence à trouver le temps long. Surtout que c’est la première fois que je m’absente aussi longtemps de chez moi.

			Tom me manque.

			J’ai beau lui parler tous les jours, et à presque n’importe quelle heure, puisque j’ai la chance d’avoir un ami noctambule, ce qui fait que le décalage horaire entre nous n’a presque pas d’impact sur moi, je reste sur ma faim. 

			Du coup, je fais un transfert sur ma voisine.

			Le soir, quand mademoiselle daigne rentrer, j’attends patiemment le moment où elle va s’emparer de son téléphone. Mais pas pour l’engueuler de faire trop de bruit et me déranger. Je guette son rire, si semblable à celui de mon meilleur ami. Grâce à cette furie, je prends ma dose de Tom.

			Et quand ce son me percute, je m’appuie contre la porte qui nous sépare, assis par terre, mon ordinateur portable posé sur mes jambes tendues, et j’écris.

			Cette emmerdeuse a réussi l’exploit de mettre fin à mon blocage. Pendant une heure, parfois plus, le bourdonnement de sa voix dans l’appartement d’à côté m’inspire. Je capte par moments quelques bribes de ses conversations, mais ce n’est pas ce qui m’intéresse. Je me fous des conneries qu’elle peut bien raconter à ses parents ou sa copine. La frénésie est telle, que j’ai l’impression d’entrer en transe à chaque fois. Cet état dure, bien après qu’elle a raccroché. C’est déstabilisant et étrange.

			Alors quand la photographe sort du chalet avec son équipement, et son horreur de chien, je suis en colère. Je sais à cet instant que je ne la reverrai pas de la journée, que pas une ligne ne prendra vie sur mon PC. À ce moment-là, je lui en veux de m’abandonner, de me laisser seul avec mes angoisses.

			Ce matin, en revanche, pas de lever au chant du coq pour ma colocataire. Est-ce le fait que nous sommes dimanche ? La blonde a émergé tard, et quand je l’ai aperçue, dans l’allée, avec juste son sac à main, j’ai su qu’elle allait simplement faire quelques courses. Ce constat, ajouté à la séance intensive de sport que je venais d’effectuer pour relâcher la pression, m’a fait sourire. 

			Oui, vous avez bien entendu ! Moi, Archibald Monroe, champion du monde toutes catégories du tirage de gueule, j’ai souri tout seul !

			Ma compatriote ne pourra appeler personne avant au moins dix-huit heures, puisqu’en toute logique, ses parents ou son amie, à qui elle téléphone chaque soir, ne travaillent sans doute pas aujourd’hui. J’en déduis donc que mon inspiration ne pourra se déchaîner qu’à partir de cette heure-là. Alors pourquoi diable suis-je satisfait à l’idée que cette chieuse va peut-être passer l’après-midi ici, au lieu d’aller courir les bois ? 

			Tout ça a tellement peu de sens que je n’ai pas dit à Tom que j’avais recommencé à écrire. Il me posera la question fatale, à savoir ce qui a déclenché ce soudain revirement de situation, à laquelle je ne répondrais pas, ou de façon succincte. Et, bien sûr, il en tirera la conclusion qui s’impose : Melvin Paxton.

			Elle est la seule chose qui a changé dans ma vie, ces derniers jours. Le lien de cause à effet est plus qu’évident. En plus, mon emmerdeur de pote me bassine, que ce soit au téléphone, ou par messages, sur le miracle des cookies. Selon lui, cette fille a été envoyée là pour une raison bien précise. Tous les malentendus et quiproquos autour d’elle ne peuvent être une coïncidence.

			Un monceau de conneries, ouais, voilà ce que c’est !

			Mais si je peux me servir de la photographe pour terminer ce putain de bouquin et rentrer chez moi, je ne vais pas me gêner. Après tout, c’est elle qui est venue sur mon territoire. Il est normal que j’en tire quelques avantages.

			Au train où vont les choses, je pourrais mettre le mot fin sur mon manuscrit d’ici deux semaines. Le sacrifice de la supporter vaut le coup, si je peux regagner la civilisation, ou du moins ce que je considère comme tel, dans un laps de temps assez court. 

			La porte d’entrée se referme un peu brusquement à côté. Ma voisine est de retour.

			Je me concentre sur la préparation de mon repas, qui, une fois de plus, ne sera pas très frugal. J’ai toujours privilégié une alimentation saine, et un entretien quotidien de mon corps. Je me dois d’être sans cesse au top, afin que le monde entier continue de m’admirer. Tom serait là, il me sortirait sa psychanalyse à deux balles, selon laquelle ce besoin irrépressible d’être aimé qui me tenaille depuis l’enfance, déteint sur mon moi adulte. Sauf qu’au lieu d’être reconnaissant de l’amour que l’on me donne, je repousse les gens, uniquement pour me venger d’avoir moi-même été tant dénigré.

			N’importe quoi.

			Je m’affaire en cuisine, ma voisine en fait autant, si j’en crois les bruits d’ustensiles, bien que je l’imagine moins encline que moi à manger du saumon cuit à la vapeur, accompagné d’une jardinière de légumes. Cette muse non désirée doit manger trop gras, trop salé, trop sucré. Et à cette pensée, mon cerveau se remémore le goût de ces foutus cookies, qui me hante encore. S’il me fallait une preuve que ces saloperies sont dangereuses, c’est maintenant chose faite. Le sucre est une drogue vicieuse qui vous rend dépendant. Elle ne m’a rien proposé depuis, et c’est tant mieux. Si l’envie lui reprend de nouveau de faire de la pâtisserie, j’ose espérer que la photographe aura l’intelligence de la garder pour elle, sinon, cette immondice fera demi-tour illico.

			Je ne cède à aucune sirène. Je suis maître de moi-même. Je suis fort. 

			Je m’installe sur un des tabourets, ma petite bouteille d’eau près de moi, ainsi que mon morceau de pain complet. Un repas sain, qui permet à mon esprit d’être toujours au taquet, réactif, créatif, et inégalable. 

			Bref, vous l’aurez compris, je ne me régale pas, mais je tente de me convaincre que si je suis le meilleur, c’est parce que la manière dont je me nourris y contribue. 

			Je termine ce festin non pas par un, mais deux yaourts, natures bien entendu. Sans ajouter de sucre, cela va de soi. C’est donc heureux ? Content ? Satisfait ? Fier de mon self-control, que je débarrasse, lave, essuie, puis range, comme à chaque repas, depuis maintenant deux mois. 

			Dix minutes plus tard, alors que je n’ai toujours pas bougé de la cuisine, me demandant bien comment je vais pouvoir tuer le temps jusqu’à ce soir, ma colocataire frappe à la porte de séparation. Je me redresse de l’évier, contre lequel j’étais appuyé, et attends qu’elle recommence, pour ne pas avoir l’air de répliquer dès qu’elle le désire.

			Les coups se répètent, je m’avance calmement, du pas le plus lent possible. Cette enquiquineuse n’a pas subi mes foudres depuis deux jours, je me dois d’être à la hauteur de ma réputation. Je vais donc me comporter comme l’homme désagréable que tout le monde attend que je sois.

			J’ouvre la porte de manière un peu sèche, prêt à en découdre, quand elle apparaît, un chignon désordonné sur la tête, de la farine sur la joue, et son putain de sourire si naturel. 

			— Salut ! J’ai fait un fondant au chocolat, me lance-t-elle, en me tendant un plat de ses deux bras, avec une moitié de gâteau posée dessus. Comme j’ai remarqué que vous aviez survécu aux cookies, je me suis dit que, peut-être, vous aimeriez goûter celui-là.

			Je voudrais l’envoyer bouler, lui balancer qu’elle peut se le carrer où je pense, son gâteau à la con, mais sa façon de me regarder me désarme. Cette furie ressemble tant à Tom. Blonds aux yeux bleus tous les deux, un air enjoué greffé en permanence sur le visage. Mon manque de lui. Tout s’explique. À ce niveau, ce n’est plus un transfert, j’ai carrément pété les plombs. En aucun cas, elle n’est lui. Je dois terminer mon roman au plus vite, et rentrer fissa en Angleterre. Mais pour ça, j’ai besoin d’inspiration, et, à mon grand désarroi, c’est elle. 

			— J’ai déjà mangé, grogné-je, la main toujours sur la poignée.

			— Oh, moi aussi, ajoute-t-elle en rigolant, mais ça ne m’a pas empêché d’en dévorer la moitié ! Enfin pas la moitié du fondant, mais la moitié de cette moitié. 

			Elle incline la tête en direction de sa cuisine, en continuant de se marrer.

			— Enfin l’autre, pas cette moitié ! dit-elle en pointant désormais le plat avec son menton, puisque c’est la vôtre. 

			Ce rire, si franc et innocent, est une douce musique à mes oreilles. Des images de mon héroïne fusent, comme un flash. Mon shoot d’idées vient d’entrer dans mon organisme. 

			— Il fait gris aujourd’hui, poursuit-elle. Je pense même qu’il va pleuvoir. Ça me rappelle Londres, ma famille. Je crois que j’ai un peu le mal du pays. Et quand j’ai le cafard, je mange. 

			Ma colocataire ramène le plat vers elle en pliant les bras, puis plisse les yeux. 

			— À bien y réfléchir, quand je vais bien, je mange aussi, conclut-elle sa remarque avec un grand éclat de rire. En fait, toutes les occasions sont bonnes. Je bondis sur le moindre prétexte, mais je ne vous apprends rien, vous me l’avez fait remarquer l’autre jour.

			Elle fait sûrement référence à mon regard qui a voyagé sur ses formes, mes remarques grossophobes et injurieuses accompagnées d’un rictus peu appréciateur. Néanmoins, ma muse me le glisse avec une pointe d’humour, sans se départir de sa bonne humeur.

			— D’ailleurs, vous avez aimé les cookies ? demande-t-elle, changeant de sujet.

			Il est hors de question que je lui avoue que je n’en avais jamais mangé d’aussi délicieux. 

			— Ceux de Ben’s Cookies sont bien meilleurs, réponds-je en haussant les épaules. Malgré tout, ils étaient mangeables. 

			Je suis d’une mauvaise foi effroyable, mais je n’ai pas le choix. Je refuse que cette fouine se serve de ma faiblesse pour le sucre pour arriver à ses fins, quelles qu’elles soient. Mais au lieu de se vexer, ma voisine s’extasie.

			— Vous connaissez Ben’s Cookies ? Ce sont les meilleurs à Londres. Vous êtes anglais, alors ! Comme moi ! J’habite dans le quartier de Notting Hill. Et vous ? 

			Même si cela m’agace copieusement, les trois quarts de la planète savent que je suis britannique. Je laisse une marge d’erreur pour les vingt-cinq pour cent qui sont soit ignares, soit hermétiques au genre littéraire de mes romans. J’hésite encore sur la catégorie dans laquelle classer Melvin Paxton. Je vais toutefois bien me garder de lui dire, puisqu’elle continue de me sourire, et que les connexions manquantes à mon scénario se font les unes après les autres, au fil de notre pseudo-conversation.

			—Covent Garden. 

			— Waouh, c’est chic comme quartier ! poursuit-elle, des étoiles plein les yeux. Mais c’est vrai qu’apparemment vous êtes célèbre, donc c’est normal.

			Je soupire face à son ignorance. Comment peut-on se considérer comme lectrice, et se cantonner à un seul genre de lecture ? Gamin, je dévorais chaque ouvrage qui passait entre mes mains. Tout m’intéressait, me captivait. Il est aussi possible que, étant livré à moi-même la plupart du temps, mon besoin de rencontrer des personnages, leur donner un visage, les voir évoluer, était vital.

			— En tout cas, ici, tout le monde sait qui vous êtes. Diana est jalouse que nous partagions le même chalet.

			— C’est qui, Diana ? demandé-je sur un ton sec.

			— Elle tient l’épicerie, un peu plus haut. Vous ne la connaissez pas ? s’étonne la photographe en fronçant les sourcils. 

			Je n’ai jamais foutu les pieds là-bas. Les seules sorties que j’ai effectuées étaient armées, mais, comme tuer des animaux dans le coin est interdit, je reste à l’intérieur.

			— Je ne sors pas beaucoup. 

			Son sourire s’efface, et son regard se remplit de compassion.

			— C’est ce qu’Harold m’a confié. Il dit que vous êtes solitaire. Si vous avez besoin de parler, je suis là. 

			Ma voisine fait une pause, semblant réfléchir, puis ses lèvres se recourbent soudainement, en même temps que ses bras se tendent de nouveau vers moi.

			— J’avais l’intention de regarder un film cet après-midi. Peut-être pourriez-vous vous joindre à moi ? On ferait connaissance, le temps nous paraîtrait moins long. Qu’en pensez-vous ?

			Comme elle me colle presque le plat dans les mains, je n’ai pas d’autre choix que de l’attraper. Sa proposition complètement aberrante me prend aussi par surprise, il faut bien l’admettre. À mon contact, les gens prennent vite conscience qu’il ne vaut mieux pas insister pour me côtoyer. J’ignore pourquoi, mais Melvin Paxton n’est pas rebutée par mon attitude. Je vais pourtant devoir lui mettre les points sur les « i ».

			— Écoutez…

			— Mel, me coupe-t-elle ses mains toujours autour du plat. Tous mes amis m’appellent Mel. 

			J’entrouvre la bouche pour lui rétorquer qu’en aucun cas, je ne suis son ami, mais, pour une raison qui m’échappe, je trouve une excuse à la place.

			— J’ai un roman à terminer, dis-je, un peu d’agressivité dans la voix. Je n’ai pas l’intention de rester ici toute ma vie. 

			Un air déçu s’imprègne sur son visage, et ses bras retombent le long de son corps.

			— Je comprends. Mais si vous changez d’avis, n’hésitez pas. Ma porte est toujours ouverte, vu que vous avez la clé, conclut-elle en éclatant de rire.

			Comme pour l’épisode des cookies, je ne réponds pas, me contentant de hocher la tête, avant de refermer doucement le battant, encore plus perturbé que ce matin.

		



		



			


Chapitre 18

			Melvin

			« Ne t’inquiète pas de l’échec. Inquiète-toi de ce que tu manques 
si tu n’essaies même pas. »
Jack Canfield

			Un bourdonnement me sort de mon sommeil. Je n’arrive pas à identifier la source du bruit, mais il est suffisamment dérangeant pour me faire ouvrir les yeux. 

			Une pub défile à la télévision. Je reprends peu à peu mes esprits. Après le refus de mon voisin de se joindre à moi pour regarder un film, je me suis vengée sur l’autre moitié de ma moitié de gâteau. 

			Depuis les cookies, Archibald Monroe n’est plus le même. Ou du moins, il tente de me faire croire le contraire. Mais les signes ne trompent pas. Il a beau garder ce masque d’invulnérabilité, je ne suis pas dupe. Quelque chose a changé. 

			Pas de remarque acerbe sur mon physique, accompagnée d’un coup d’œil réprobateur. Pas d’insultes à l’encontre de Plouf, alors qu’il a aboyé trois fois ces derniers jours. J’ai alimenté presque toute la conversation, n’ayant comme réponse que de vagues grognements ou regards détachés. 

			Quand Archie a refermé la porte, j’étais si sonnée par son attitude, que j’ai voulu en avoir le cœur net. Alors je me suis dirigée vers le salon, j’ai saisi la télécommande, et j’ai démarré l’écran géant accroché au mur. J’ai cherché une chaîne musicale.

			Et j’ai monté le son.

			Pas beaucoup, mais assez pour déranger quelqu’un comme lui, en train de pondre un roman qui le rendra encore plus riche qu’il ne l’est, visiblement, vu l’endroit où il vit. Dire que lui et moi habitons dans la même ville. Nous sommes voisins, une fois de plus. 

			Aucune réaction de l’autre côté du mur, ce qui fait que je me suis ruée sur ma pâtisserie fondante, frustrée mais, surtout, interrogative. Quand, dépitée, au bout d’une heure, je me suis rendu compte que je n’obtiendrais rien de mon logeur à l’humeur changeante, je me suis installée dans le canapé, enroulée dans un plaid, Plouf sur mes jambes, puis j’ai zappé, jusqu’à tomber sur Forrest Gump, que je connais presque par cœur à force de le regarder.

			Mais comme mon cerveau turbinait sur le comportement étrange de mon colocataire, je ne le regardais que d’un œil. Et quand Jenny a abandonné ce pauvre Forrest pour la deuxième fois, j’ai sombré. 

			Le « bzzzzzz » incessant reprend de plus belle. 

			Mince, c’est mon téléphone, que j’ai pris la peine de mettre sur vibreur ce matin, avant mon nouveau face-à-face avec Archie. Je me lève précipitamment, trébuche dans la couverture, pousse un cri en manquant me casser la figure, me rattrape in extremis, et récupère ce petit malin dans la cuisine. 

			Je décroche en grimaçant, sachant que je vais me faire disputer.

			— Pardon, maman, mon portable était en silencieux.

			— Melvin, tu sais que ce ne sont pas des choses à faire à ta pauvre mère, me sermonne-t-elle avec douceur.

			— Tu as raison, je suis désolée. Je ne voulais pas déranger mon voisin ce matin, et ensuite j’ai oublié de remettre le son.

			— Ce monsieur Monroe a des parents, je suppose ? Il devrait comprendre qu’un enfant doit toujours pouvoir leur répondre. En toutes circonstances ! Si j’étais plus près, je lui en toucherais deux mots, à ce jeune inconscient.

			Oui, la compassion de ma mère à l’égard d’Archie s’annule, si à cause de lui, je ne suis pas joignable dès qu’elle le désire. 

			— Détends-toi maman, mon colocataire s’est quelque peu assagi, ces derniers jours, la rassuré-je en riant.

			— Tiens donc ! Et par quel miracle cela s’est-il produit au juste ?

			— La douceur, bien sûr ! Enfin, plutôt, les douceurs. Mes cookies ont encore frappé, énoncé-je fièrement.

			— Ceux avec les noix de pécan ? ajoute mon père d’une voix forte.

			Je continue de rire, sachant à quel point il les affectionne. 

			— Ceux-là mêmes.

			— Tu m’étonnes qu’il se soit radouci, poursuit-il. Chez Ben’s Cookies, ils tueraient pour avoir ta recette.

			La mention de cette enseigne si populaire chez nous fait redoubler mon hilarité, quand je repense à la réflexion de la star d’écrivain avec qui je cohabite. Mais je ne la répéterai pas à papa, qui serait capable de prendre l’avion, juste pour laver l’affront.

			— Et aujourd’hui, je lui ai proposé mon légendaire fondant au chocolat, enfoncé-je le clou en rigolant toujours.

			— Si avec tout ça, il ne t’épouse pas, je n’y comprends plus rien, se marre mon père.

			Il n’est que six heures trente en Angleterre, mais mes parents sont déjà debout, puisque, même le dimanche, la boutique est ouverte, juste pour la matinée. Leur seul jour de repos complet est le lundi, qu’ils passent généralement à faire les courses, du ménage, ou du rangement au magasin. La retraite n’a pas encore sonné pour eux, et je doute qu’ils la prennent quand le moment sera venu. Ils sont passionnés par ce qu’ils font, ne se quittent jamais, et s’aiment comme au premier jour. 

			— En tout cas, je suis contente que les choses se calment avec cet écrivain, reprend ma mère. Je t’avoue que je me faisais un peu de souci pour toi, mon jasmin. 

			Je lui dis de ne pas s’inquiéter, que tout va bien, comme à chaque appel. Je n’aborde pas le sujet de mes recherches vaines sur un futur point de chute, si par malheur, Archie décidait de me chasser. Nous discutons de tout et de rien pendant encore une bonne demi-heure, jusqu’à ce que la voix tonitruante de papa nous somme de raccrocher, arguant que nous aurons tout le loisir de nous reparler plus tard, ce que nous ne manquerons pas de faire. 

			— Je te laisse, ma lavande. Ton tyran de père m’appelle.

			— J’ai entendu !

			— Je te dis à plus tard, continue ma mère, comme si de rien n’était. Embrasse Plouf. Je t’aime.

			— Je t’aime aussi, maman. Travaillez bien.

			À peine ai-je raccroché que mon portable sonne de nouveau. « Sissi » s’affiche sur l’écran. Je fronce les sourcils. Celle qui ne se lève jamais avant treize heures le dimanche est debout aux aurores ! Je m’empresse de décrocher.

			— Sydney Bradshow qui émerge avant midi un dimanche ! Je n’aurais jamais cru ça possible un jour ! 

			— Il vient de m’arriver un truc de dingue ! me dit mon amie, tout essoufflée. 

			Il me semble entendre de la circulation en arrière-plan. Puis un klaxon, un chien qui aboie. C’est quoi, ce bazar ?

			— Attends, non seulement tu es levée, mais en plus tu es dehors ? Il est sept heures du matin, Sissi, qu’est-ce que tu fous ? 

			— Un truc de dingue, je te dis, me répète-t-elle.

			— Tu n’es quand même pas en train de faire un footing ? demandé-je avec le plus grand sérieux.

			Je l’entends pouffer de rire, ce qui est un bon signe.

			— La situation est grave, mais pas à ce point-là, se marre-t-elle.

			Le problème, c’est qu’avec elle, on peut s’attendre à tout, même au plus loufoque.

			— Tu t’es fait enlever par des extra-terrestres, mais tu les as tellement saoulés avec toutes tes questions, qu’ils ont fini par te relâcher, tenté-je en continuant de rigoler. 

			— Pfff, n’importe quoi. S’ils étaient tombés sur moi, ils auraient beaucoup de chance. J’en connais un rayon sur le sujet. La zone 51, ça te parle ?

			Je ferme les yeux en me maudissant d’avoir mentionné ce sujet. Il faut vite que je détourne son attention.

			— Tout ça ne me dit pas ce que tu fais dehors si tôt.

			— Attends, j’ai besoin d’un café. Je prendrais bien quelque chose de plus fort, mais à cette heure-ci, ça risque de faire un peu alcoolo sur les bords.

			J’entends une clochette. Mon amie salue quelqu’un, puis le bruit d’une chaise qu’on traîne sur le sol m’agresse les tympans. 

			— Tu es toujours là ?

			— Évidemment ! Et toi, tu es où ? demandé-je, de plus en plus inquiète.

			— Je suis entrée dans un café. Il me faut un remontant, après ce que je viens de vivre.

			Sydney a l’air plutôt calme, je pense donc que rien de gravissime ne s’est produit. Ma copine a tendance à tout dramatiser, en général. Le fait qu’elle prenne le temps de se poser pour me raconter ses mésaventures me rassure quelque peu.

			— Je sors de chez Will. Enfin, rectification, il m’a jeté comme une merde de son appart. Une seconde.

			Le serveur vient noter sa commande. Son café réservé, Sydney le rappelle, ajoute un croissant, et se ravise pour en prendre un deuxième.

			— Tu sais ce que ce petit bâtard m’a fait ? s’emporte-t-elle soudain.

			— J’aimerai bien, sauf que tu tournes autour du pot depuis un quart d’heure, donc…

			— Je te reprends tout de suite.

			Non, mais elle se fiche de moi, là ? Cette peste pousse même l’audace de plaisanter avec le serveur, me faisant poireauter un peu plus. Visiblement, sa déconvenue avec Will ne l’a pas dégoûtée des hommes. Elle flirte avec lui, gloussant comme une idiote.

			— Désolée, qu’est-ce que je disais ?

			J’ai bien envie de l’engueuler, mais elle est capable, en représailles, de faire durer le suspense encore plus longtemps. Donc je ne réponds pas. 

			— Ah oui. Hier soir, j’ai fait la surprise à ce petit merdeux, de m’inviter chez lui, avec juste une nuisette sous mon imperméable. Cliché, mais imparable pour émoustiller un mec. L’effet a été immédiat, il s’est jeté sur moi.

			Si j’en crois ce qu’elle me raconte à propos de Will, à chaque fois qu’ils se voient, il lui saute invariablement dessus. Ce mec n’est avec Sydney que pour le sexe, mais je me tais. Si elle y trouve son compte, qui suis-je pour juger leur relation ?

			— Je te fais grâce des détails sur ce qui s’est passé ensuite, mais toujours est-il que, tout à l’heure, le portable de ce petit… de ce… de cet… enfin, il a reçu un appel. Et tu sais qui c’était ?

			Sissi fait une pause. Je patiente, le temps qu’elle trouve le courage de m’avouer l’inavouable.

			— Son ex ! Celle qui l’a quitté sans une explication ! Je n’entendais pas ce qu’elle lui disait, mais elle pleurait, et cet abruti s’est fait avoir comme un bleu !

			— Comment ça ?

			— Ben, il m’a demandé de partir, parce que « Debbie » n’allait pas tarder à arriver !

			Ohhhhh !

			— Tu te rends compte ?

			— Ma pauvre Sissi. Tu étais tombée amoureuse de lui, c’est ça ? 

			— Quoi ? Bien sûr que non ! Mais est-ce que tu as une idée de combien m’avait coûté ce bout de tissu ? Une fortune, ma vieille ! Et mon sacro-saint dimanche matin est foutu en l’air à cause de ce petit connard ! Oh, putain, ches croichants, chest une tuerie !

			D’accord. Donc, ce qui l’embête le plus dans cette histoire, c’est que sa grasse matinée hebdomadaire n’aura pas lieu. 

			— Vous pouvez m’en ramener deux autres, s’il vous plaît ? dit Sydney à l’attention du serveur. Oh là là, quand tu rentres, je t’emmène ici. Chest dingue, hummmmm, chest trop bon. 

			— Tu vas vraiment manger quatre croissants ? demandé-je en riant. 

			— Eh, je chuis en pleine rupture, je me conchole comme je peux.

			Qu’est-ce que ma meilleure amie me manque. Ne lui parler qu’au téléphone n’est pas pareil que de voir son visage radieux et ses yeux pétillants. 

			— En attendant, je me demande bien ce que je vais pouvoir faire, maintenant que je suis debout, se questionne-t-elle, la bouche enfin vide.

			— Depuis le temps que tu veux aller t’inscrire à la salle de sport, mais que tu manques de temps, c’est le moment, tu ne crois pas ? En plus, rentrer dans ta nuisette hors de prix après avoir bouffé quatre croissants, ça va être coton, poursuis-je en me foutant d’elle. Peut-être que finalement toute cette histoire va être bénéfique pour toi. Qu’est-ce que tu en penses ?

			J’essaie de me retenir de rire, mais sachant qu’elle me maudit à l’autre bout du fil, se contenir est très difficile.

			— J’en pense que je vais raccrocher, et que je vais discuter avec le serveur. J’ai besoin d’un ami, et je viens tout juste de perdre la mienne.

			Cette fois-ci, je n’y tiens plus, j’éclate de rire. Je sais que Sydney plaisante, et ça me suffit. Le mauvais moment est passé, elle va remonter en selle.

			— Oh mince, décidément, c’est pas ta journée ! continué-je de me marrer. 

			— Vilaine.

			— Bisous, ma Sissi. À plus tard, dis-je avant de raccrocher, toujours en rigolant. 

			Je pose le téléphone près de moi, et tombe sur les yeux implorants de mon chien, qui me supplient d’aller faire une balade. Je ne peux jamais résister à ce regard-là.

			— Allez, mon Plouf, on va faire un tour, histoire de se dégourdir un peu les pattes ? 

		



		



			


Chapitre 19

			Archibald

			— Sérieusement, tu commences à me faire chier, Archie !

			Je continue de me marrer, alors que mon pote pique sa crise. Je viens de réveiller monsieur d’une nouvelle nuit de débauche, la bouche pleine de ce merveilleux fondant au chocolat. J’ai plutôt intérêt de vite terminer mon livre, sinon ma muse pâtissière va me faire grossir.

			— Tu pouvais pas bouffer ton gâteau tout seul, comme tout le monde ? Je suis content que tu varies ton alimentation, je t’assure, mais au lieu de m’emmerder moi, tu pourrais faire comme tous ces gens qui, comme toi, n’ont pas de vie, et te créer un compte Instagram.

			J’avale mon énorme bouchée en fermant les yeux, avant de me reconcentrer sur Tom.

			— C’est quoi le rapport ?

			— Ben, comme ça, tu aurais pu prendre en photo ton putain de gâteau, et en faire profiter tous tes fans, qui se seraient empressés de liker, commenter, partager, ou je ne sais pas quelle connerie du genre.

			Sauf qu’il n’y a qu’avec lui que j’ai envie de partager ce qui me rend heureux. Les autres m’indiffèrent. 

			— J’étais juste content, alors je voulais te le faire savoir. Pardon de déborder sur ta vie trop bien remplie, râlé-je, tout appétit perdu.

			Quand j’ai refermé la porte sur Mel, mon besoin de coucher tout ce qui me passait par l’esprit à ce moment-là a été violent. Je me suis rué à l’étage, où j’avais laissé mon ordinateur, après la correction des derniers chapitres, et pendant les deux heures qui ont suivi, mes doigts ont frénétiquement glissé sur les touches de mon clavier. Mon héroïne, qui avait déjà changé de nom et de physique la veille, a pris une toute nouvelle dimension, après mon précédent échange avec ma voisine.

			— Je t’interdis de faire la gueule, alors que c’est moi qui ai toutes les raisons d’être en colère, hausse-t-il le ton. Ta récente passion pour la pâtisserie ne te donne pas le droit de me réveiller quand ça te chante.

			En fait, je l’appelais surtout pour lui parler de mon syndrome de la page blanche, qui a disparu. La bouche pleine n’a été que le résultat d’un besoin vital de reprendre des forces. Après ma séance d’écriture à l’étage, et cette manie de chuchoter les phrases, à mesure qu’elles prennent vie, j’ai eu soif. 

			Mais arrivé en bas, son rire a traversé la cloison, et le cirque a recommencé. J’ai récupéré mon PC en vitesse, je me suis collé dos à la porte, et mon cerveau a pris le relais, mettant en pause tout ce qui gravitait autour de moi.

			Épuisé après quatre chapitres supplémentaires, j’ai sauvegardé tout ça, refermé mon ordi, et me suis traîné jusqu’à la cuisine pour me sustenter. Et là, comme une oasis au milieu du désert, cette moitié de gâteau me tendait les bras. À la première bouchée, j’ai cru défaillir, aux suivantes, je ne répondais plus de rien. Une fois tout ce sucre injecté dans mes veines, un état de bien-être m’a envahi, et la première chose qui m’est venue à l’idée a été d’appeler Tom, pour lui raconter tout ce que je ressentais.

			— Depuis deux jours, je vais mieux, dis-je d’une petite voix que je ne me connaissais pas. Beaucoup mieux. J’ai recommencé à écrire. Je voulais partager ça avec toi. Mais tu as raison, je n’aurais pas dû. Je vais…

			— Putain, arrête, soupire mon ami. Tu sais bien que tu ne me déranges jamais. C’est juste que, pour une fois que je dormais dans mon lit, j’en aurais bien profité un peu plus.

			Tom qui rentre bien sagement dans sa garçonnière, c’est une première. 

			— Mauvaise soirée ? 

			— Rien de bien glorieux à raconter, me répond-il en remuant dans ses draps. Voilà, je suis prêt. Je t’écoute. Explique-moi comment le grand Monarchie est revenu d’entre les morts.

			Sa remarque m’arrache un sourire. On peut effectivement décrire ce que je vis comme une renaissance. Il n’y a que quand j’écris que je me sens bien. J’excelle dans mon domaine. Je suis le meilleur. Je suis reconnu. Les quelques heures que je viens de passer compensent à elles seules les derniers mois dans le brouillard que j’ai traversé. 

			Le téléphone posé sur l’îlot, toujours sur haut-parleur, je repousse le plat, m’essuie les doigts recouverts de chocolat avec un torchon. J’avale ensuite quelques gorgées de la petite bouteille d’eau à côté de moi, afin de faire descendre les trois-quarts de la portion que ma voisine m’a donnée, et dont je me suis empiffré sans aucun remords. Une fois prêt, je commence mon récit, en prenant une grande inspiration.

			— Tout a démarré après les cookies…

			— Je savais que ces trucs étaient magiques, se marre Tom, je l’ai senti !

			— Mel me fait tellement penser à toi…

			— Parce que tu l’appelles par son diminutif maintenant ? me coupe de nouveau cet emmerdeur.

			— Bon, tu veux que je te raconte tout, ou pas ? râlé-je, ma mauvaise humeur retrouvée.

			— Oh, ça va, laisse-moi profiter du fait que, pour une fois, c’est moi qui ai un truc croustillant à me mettre sous la dent, continue de rire cet imbécile.

			— Croustillant ? 

			— Ben, oui, toi et ta jolie voisine.

			— Pourquoi tu crois qu’elle est jolie ?

			— Si elle te fait penser à moi, c’est sans doute le cas. Ose me dire que ton pote n’est pas canon !

			Je me mets à rigoler, cette phrase récurrente revenant très souvent dans la bouche de ce crétin.

			— Le Daily Mirror te l’a rappelé pas plus tard que le mois dernier. L’article disait, je cite : Le brun ténébreux et le blond solaire, que tout oppose, mais que la beauté réunit, récite Tom, comme s’il lisait le journal à haute voix. 

			Je secoue la tête en souriant, même s’il ne peut pas me voir.

			— Apparemment, tu ne l’as pas lu jusqu’au bout, parce que je te signale que, dans les dernières lignes, il était question, une nouvelle fois, de mon homosexualité refoulée. Et que l’autre moitié de mon couple secret, c’est toi, mon grand, ponctué-je ma phrase en ricanant. 

			— Et moi, je te signale que le sujet était : est-ce que je suis beau ? Et la réponse est oui. Donc, maintenant que les choses sont claires, je réitère : ben, oui, toi et ta jolie voisine. Tu peux poursuivre.

			Je sens que Tom va me faire regretter de me confier. La vie est un jeu pour lui, la plupart du temps. Son statut de fils à papa, à qui l’on ne refuse rien, l’oblige souvent à ne rien prendre au sérieux. Quand, moi, je me suis battu pour en arriver où j’en suis aujourd’hui, élevé dans la froideur et la rigueur, lui a été bercé dans du coton, choyé et aimé. Je ne lui en veux pas, bien sûr, chaque enfant mérite d’être protégé, mais parfois, son avis est biaisé. 

			— Je disais donc, avant que tu ne m’interrompes, pour te la raconter…

			— Je ne me la racontais pas, j’ai simplement émis les faits, me coupe-t-il encore.

			— Si tu veux, soupiré-je. Quand Mel m’a apporté les cookies…

			Cette andouille fait un petit son, signe qu’il se retient de rire, parce que j’ai prononcé le prénom de ma voisine une nouvelle fois. Je ne le blâme pas, puisqu’en règle générale, mes conquêtes n’ont à mes yeux aucune identité. Elles possèdent un état civil, bien sûr, mais pour moi, mes amantes éphémères ne sont qu’une enveloppe charnelle, que je vais culbuter pour ensuite m’en débarrasser, sans aucun état d’âme. Je ne les appelle jamais par leur prénom, je m’en fous royalement. Une fois la chose faite, elles ne sont plus rien, oubliées dès ma braguette refermée. Même un « machine » ou « l’autre » ne franchit mes lèvres. 

			Il est donc normal que Tom le remarque, et s’interroge. Moi-même, je suis un peu étonné de le prononcer avec autant de facilité. Mais je vais faire comme si je n’avais rien entendu, et tente de poursuivre mon histoire.

			— … elle avait ce sourire… J’ignore comment l’expliquer, mais je t’ai vu. Tu es le seul, autour de moi, qui est sincère, en toutes circonstances. Quand tu me dis quelque chose, je n’ai pas besoin de me demander si tu le penses. Je sais que je peux avoir confiance en toi. 

			Je fais une pause. Je vais devenir sentimental, Tom s’en doute, puisqu’il ne prononce plus un mot. Quand cela se produit, ma carapace s’ébrèche un peu, laissant le môme, sensible et en mal d’amour, qui recherchait désespérément un geste tendre, une parole réconfortante, ressortir. Être émotif m’a desservi. Si j’avais été dur comme je le suis aujourd’hui, je n’aurais pas souffert de l’indifférence de mes parents. 

			— Je suis parti depuis deux mois. Je sais que tu es toujours présent pour moi, mais tu me manques. Et cette foutue blonde aux yeux bleus, qui m’a traité de connard, qui me fait des gâteaux et me sourit tout le temps, me rappelle que tu es loin de moi. 

			Tom accueille ma révélation en silence. Quand je me livre, je lui offre un cadeau, et il en est conscient. Mon meilleur ami est le seul à qui je me donne, sans concessions. 

			— OK, tu as fait un transfert sur elle, mais ça n’explique pas le fait que tu peux écrire de nouveau. Si j’étais si inspirant pour toi, tu n’aurais pas eu à partir de Londres. Qu’est-ce qui a provoqué le déclic ?

			Mon aveu va lui sembler débile. J’ai passé un nombre incalculable de nuits blanches, à me demander d’où pouvait bien provenir ce blocage, et voilà que cette furie à l’alimentation pitoyable, affublée de son clébard affreux, de son…

			— Son rire, chuchoté-je soudain.

			— Quoi ? 

			— Elle a un putain de rire, mec ! Et à chaque fois que je l’entends, des images de mon bouquin surgissent. La toile de mon histoire se tisse à mesure qu’il résonne. Et crois-moi, quand elle n’est pas avec moi, cette nana se marre tout le temps. Alors, je la surveille comme un détraqué, attendant qu’elle téléphone à ses parents ou sa meilleure amie, pour pouvoir faire ce qui était si naturel pour moi, il y a encore quelques mois.

			Tom éclate de rire, provoquant instantanément ma colère. 

			— Je savais que tu allais te foutre de ma gueule ! craché-je, vexé. Je ne voulais pas t’en parler, mais je ne veux plus non plus te mentir. J’aurais dû écouter mon instinct, et me taire.

			— Je ne me fous pas de ta gueule, Archie ! continue-t-il malgré tout de se marrer. Je trouve juste que, pour un type aussi intelligent et talentueux que toi, tu es un peu long à la détente.

			Je passe de furax à perplexe. Mes sourcils se froncent, je ne vois pas du tout où veut en venir Tom. 

			— Je ne vois pas ce qu’il y a à comprendre. Londres me manque. Ne plus te voir tous les jours me manque. Ma vie me manque. C’est aussi simple que ça.

			Je l’entends soupirer tellement fort, que je peux presque sentir son souffle qui traverse le téléphone. 

			— Ton histoire ne tient pas debout, et tu le sais très bien. Tu peux te raconter autant de conneries que tu veux, pour justifier ce qui t’arrive, si ça te chante, mais le fait est que cette fille a déclenché quelque chose.

			Je pensais que j’allais passer pour un dingue en lui avouant tout ça, mais contre toute attente, c’est lui qui débloque.

			— Commence pas à jouer les psys avec moi, Tom, grondé-je. La seule explication, c’est la mienne.

			— Sauf que mon rire, ducon, tu l’entends tous les jours ! s’agace mon pote. Ça fait des mois que tu n’écris plus. On n’a rien à voir là-dedans, moi et ma bonne humeur. Ton blocage vient du fait que ta vie est merdique. Tu peux jouer au gars que rien n’affecte avec n’importe qui, mais pas avec moi. Ce gamin, qui a manqué de tout et qui veut qu’on l’aime, est toujours là.

			Je serre les mâchoires à m’en casser les dents. Tom remet inlassablement ce sujet sur le tapis, dès que quelque chose me perturbe. 

			— Je sais que tous les charognards qui te tournent autour n’en ont qu’après ton fric ou ta notoriété. Je sais que ce monde te fait peur, malgré les grands airs que tu te donnes.

			Je n’ai pas le choix. Tu dois mordre avant l’adversaire. Si tu ne prends pas l’ascendant sur lui, il te détruit.

			— Cette fille, dès le départ, s’est comportée avec toi comme si tu étais un mec normal, pas le grand Monarchie. Et d’après ce que tu me racontes, le fait qu’elle soit désormais au courant, n’a rien changé dans la manière qu’elle a d’agir avec toi. Je me trompe ?

			Là-dessus, non. Mais sur le reste, totalement. 

			— Je vais raccrocher, Tom.

			— Elle a remué un truc, Archie. Tu ne peux pas continuer à faire comme si de rien n’était.

			Je coupe la communication. Tom ne s’en formalisera pas. Il a l’habitude. Je vais le laisser réfléchir aux inepties qu’il vient de me sortir, et la prochaine fois que nous nous parlerons, tout rentrera dans l’ordre. Pour l’heure, je vais finir d’engloutir ce pauvre morceau de gâteau esseulé, à défaut d’écrire, vu que ma voisine a, une fois de plus, déserté le chalet. 

		



		



			


Chapitre 20

			Mel

			« Il y a deux façons de penser. L’une est de croire que les miracles n’existent pas. L’autre est de croire que chaque chose est un miracle. »
Albert Einstein

			Je ris si fort que tout ce qui vit à cent mètres à la ronde a probablement déserté le périmètre. Ma meilleure amie, qui, après réflexion, ne s’est pas rendue à la salle de sport pour s’inscrire, mais a opté pour un bon bain chaud, duquel elle m’appelle, est dingue. Sydney est en train de m’expliquer, avec le plus grand des sérieux, que la Finlande n’existe pas.

			— Arrête de rire, je ne plaisante pas. La Finlande est en fait un territoire de pêche colonisé par les Japonais avec, je te le donne en mille, la complicité des Russes.

			Je continue d’avancer tant bien que mal sur le petit chemin balisé, secouée par les soubresauts de mon corps, et la vue obstruée par les larmes qui s’y forment. Manquerait plus que je fasse pipi dans ma culotte, et le tableau serait complet.

			— Vous, pauvres imbéciles, imaginez que les poissons pêchés là-bas sont finlandais, alors que non, pas du tout. Ils sont acheminés via le Transsibérien, vers la capitale japonaise.

			Je m’arrête, essayant de reprendre mon souffle. Les mains sur les hanches, je tente de stopper l’hilarité qui me coupe la respiration. Sydney ne me facilite pas la tâche, puisqu’elle n’a pas terminé.

			— Mais le pire dans tout ça, ce sont tous ces Suédois qui se pensent Finlandais.

			Hein ?

			— Tu te rends compte ! Comment peut-on faire croire à toutes ces âmes qu’elles sont citoyennes d’un pays, alors que celui-ci a été inventé de toutes pièces ? C’est délirant, non ?

			J’inspire profondément par le nez pour relâcher l’air par la bouche. Je passe un bon moment, je n’ai pas envie de la mettre en boule.

			— Les gens sont crédules, ma Sissi. Si le mensonge est bien enrobé, il glisse tout seul.

			Parfois, je me dis que je suis une piètre amie. Au lieu de l’encourager, je devrais la contredire. Ses élucubrations, piochées sur Internet, sont toutes plus farfelues les unes que les autres. Je ne saurai jamais si ces personnes, qui alimentent toutes ces rumeurs, sont convaincues de ce qu’elles relaient, ou si le monde dans lequel elles vivent ne leur convient tout simplement pas. 

			Son sujet de prédilection, ce sont les extra-terrestres. Et les théories à ce propos sont diverses et variées. Les plus probables, toujours selon ma copine, concernent les roux, qui, compte tenu de leur pourcentage sur la population entière, d’environ deux pour cent, seraient des aliens. Les pyramides d’Égypte, qu’ils auraient eux-mêmes édifiées, sont aussi des preuves flagrantes de leur existence.

			Je ne vous cache pas qu’en ce qui concerne les roux, le ton est un peu monté entre nous, quand Sydney m’a balancé l’info. Prétendre qu’Harry vient d’une autre planète est au-dessus de mes forces.

			— Ne m’en parle pas. La naïveté des gens ne connaît aucune limite, conclut-elle en soupirant. Et mon TrucPasBeau, comment il va ? Sa tatie ne lui manque pas trop ?

			Avec tout ce territoire à explorer, mon loulou n’a pas le temps de s’ennuyer. Machinalement, je le cherche du regard… mais ne le trouve pas.

			— Plouf ?

			Je tourne sur moi-même, essayant de dénicher ma boule de poils, sans doute en train de fouiner quelque part.

			— Plouf ? appelé-je plus fort.

			— Qu’est-ce qui se passe ?

			Je plisse les yeux, et commence à scruter les environs à petits pas, en me baissant.

			— Je ne le vois pas.

			— Comment ça tu ne le vois pas ? s’alarme Sissi dans la seconde. Ce chien est toujours collé à toi, comme un chewing-gum à une basket.

			Je siffle, je crie son nom plusieurs fois, je fais même des bruits improbables pour le faire revenir, mais rien n’y fait. Plouf est introuvable.

			— Bon sang, mais c’est pas vrai, marmonné-je.

			— Il n’a pas pu disparaître comme ça. Il est forcément dans le coin, tente de me rassurer Sydney.

			— Il y a des lapins partout par ici. Tu sais comme il les aime ? Il a dû en suivre un.

			De manière assez récurrente, mon chien est persuadé d’être un fin limier. Il prend un lapin en chasse, et le suit. Sauf qu’il se rend vite compte qu’il s’éloigne de moi, alors il fait demi-tour, pour revenir illico à mes côtés.

			— C’est vrai que son penchant pour ces petites bêtes est assez étrange. Tu penses qu’il pourrait être croisé avec l’un d’entre eux ? Remarque, ça expliquerait pas mal de choses…

			— Lesquelles, s’il te plaît ? demandé-je, perplexe.

			— Ben, le fait qu’il saute plus qu’il ne coure, déjà.

			Oui, mais ça, c’est parce que ses pattes avant sont plus courtes que celles de l’arrière. 

			Je me gratte la tête entre deux appels, toujours vains. Suis-je vraiment en train de réfléchir à ses origines ? Sissi la complotiste ne va tout de même pas me faire douter ?

			— Ses oreilles sont aussi beaucoup trop grandes.

			— Beaucoup de chiens ont de grandes oreilles, ce n’est pas une réelle preuve.

			— Et sa manière de se frotter à tout ce qu’il trouve, si tu vois ce que je veux dire, c’est un assez bon indicateur, pour toi ?

			Oui, c’est vrai qu’il est très câlin, et alors ?

			— Merde ! Je sais ! C’est un lapin crétin !

			Sydney éclate de rire à sa blague, qui n’est pas du tout drôle, surtout que Plouf est toujours aux abonnés absents, ce qui commence à m’inquiéter. 

			— Tu as saisi la référence, ma cocotte ? continue-t-elle de se marrer. Sympas, mignons, mais un physique chelou quand même. C’est tout lui ! Mystère résolu !

			Je ne réponds toujours pas. Je ne perçois aucun aboiement au loin, signe que Plouf est peut-être en mauvaise posture. Trop occupée à discuter avec Sydney, je n’ai même pas vu la direction qu’il a empruntée. 

			— Mel, tu es là ?

			— Il est introuvable. Et je ne sais pas où chercher. 

			Les larmes commencent à me monter aux yeux. Je suis désemparée. Il est seul dans ce parc immense, à la merci de n’importe quelle bête, potentiellement dangereuse pour lui. 

			— Tu es loin du chalet ? me demande Sydney.

			— Non, pourquoi ?

			— Va chercher ton voisin pour qu’il t’aide à le retrouver. À deux, vous aurez plus de chances.

			L’affolement me gagne. Jamais Plouf n’était parti aussi longtemps. Il n’aime pas rester loin de moi, et cela depuis le jour où je l’ai sauvé de la noyade. Ce jour-là, j’ai vu dans son regard toute sa gratitude et sa confiance envers moi. 

			— Non, il le déteste. Il ne m’aidera pas.

			Mon colocataire a été clair. Il déteste les chiens. Il s’est même permis de menacer le mien.

			— Et si tu mets des heures à le retrouver ? s’énerve-t-elle. Si à la nuit tombée, ton loulou n’est pas revenu, tu vas faire quoi ?

			Sydney a raison, je ne peux pas prendre le risque de perdre du temps bêtement. 

			— OK, je vais le chercher.

			Je commence à rebrousser chemin pour rentrer au chalet. 

			— Mais j’ignore s’il va vouloir me suivre, dis-je en accélérant le pas. 

			Je continue d’appeler Plouf, courant presque désormais. La distance qui me sépare de la maison est assez courte, j’ai pourtant l’impression que le retour est interminable. Sydney est toujours en ligne, mais elle garde le silence, sachant que je ne peux rien dire, essoufflée par ma course. 

			— J’arrive au bord du sentier, dis-je, haletante, tentant de reprendre mon souffle comme je le peux. Je te laisse… je suis… presque arrivée. 

			— Tu me tiens au courant, d’accord ? me dit mon amie, la voix pleine d’inquiétude. Tu vas le retrouver, ma chérie. Tu l’engueuleras un bon coup, et tu lui feras un gros câlin à ce petit con. Si tu savais ce que je donnerais pour être avec toi, là, maintenant.

			— Je sais, commencé-je à pleurer. 

			J’aperçois le chalet, mes pieds accélèrent de leur propre chef. 

			— Ça y est, j’y suis, je te rappelle. 

			— OK ! s’empresse-t-elle de répondre. Fais ce que tu as à faire. À tout à l’heure. Courage. Je suis avec toi.

			« Ouais » est tout ce que je parviens à répondre. Je raccroche et remonte l’allée au pas de course. Arrivée devant la porte de mon voisin, je tambourine sur le battant comme une forcenée, qui ne tarde pas à s’ouvrir sur un Archie fâché.

			— Non, mais ça va pas de cogner comme ça sur ma porte ! s’emporte-t-il immédiatement. Vous êtes malade ou quoi ? 

			— J’ai besoin de vous ! crié-je presque. Vous devez venir avec moi !

			Il me regarde comme si j’étais folle, ce qui doit y ressembler, vu la tête que je dois faire. 

			— Je ne vais aller nulle part avec vous, vous rêvez, ma pauvre, me répond-il avec dégoût.

			Je ne me formalise pas de sa manière de me mépriser. La seule chose qui m’importe, c’est qu’il me suive. 

			— Plouf a disparu ! Il est introuvable ! Vous devez m’aider à…

			— Qu’est-ce que vous n’avez pas compris dans ce que je viens de vous dire ? 

			Je cligne des yeux plusieurs fois, essayant de me rappeler ces dernières paroles, focalisée sur ce qui m’amène ici.

			— Il faut le retrouver ! commencé-je à pleurer. S’il vous plaît…

			— Mais je m’en cogne de votre clébard ! rugit-il. Il s’est sûrement fait bouffer par un…

			— JE NE VOUS DEMANDE PAS VOTRE AVIS ! me mets-je à hurler. 

			Mon insupportable voisin a un léger mouvement de recul, étonné que je lui tienne tête de nouveau. Mais il se reprend vite. 

			— Non mais oh, vous êtes cinglée ! Je ne vous permets pas de…

			— Putain, mais vous me faites chier ! Est-ce que, pour une fois dans votre vie, vous pourriez penser à quelqu’un d’autre que vous ? Le prince de l’écriture pourrait-il descendre de son palais afin d’aider quelqu’un d’inférieur à son rang ? Ou c’est trop vous demander ? 

			Là, je suis à peu près sûre qu’il se dit que je suis tarée. J’avoue que je me pose moi aussi la question. Si ma mère m’entendait, elle n’en croirait pas ses oreilles. Mon père et Sydney, quant à eux, lèveraient le poing pour m’encourager à poursuivre sur ma lancée.

			En tout cas, la star semble si choquée, qu’il me regarde, les yeux ronds, et la bouche entrouverte.

			— Alors, vous allez mettre un pull, parce que, dans le parc, il ne fait pas très chaud, vous chausser, et vous allez gentiment me suivre, conclus-je en tendant mon pouce par-dessus mon épaule. 

			Cet homme ne doit pas avoir l’habitude qu’on lui parle de cette façon. La manière dont il me regarde oscille entre l’émerveillement et l’envie de m’étriper. Je sens qu’il est sur le point de protester, ses bras s’élevant pour se croiser en signe de défi. Sauf que je le coupe dans son élan.

			— Allez ! On perd du temps, là ! 

			Je tape dans mes mains. L’écrivain sursaute, fronce les sourcils, frotte les siennes sur ses cuisses, hébété. Le voir se débattre ainsi avec ses émotions me ferait jubiler, si l’urgence n’était pas ce qu’elle est. Plouf est quelque part, seul et perdu.

			— ARCHIE ! 

			M’entendre crier son prénom le réveille aussitôt. Il pointe son index dans ma direction, son visage déformé par la colère.

			— Il n’y a qu’une seule personne qui a le droit de m’appeler comme ça. Je vous interdis de…

			— Si ça ne vous dérange pas, on débattra de ce sujet en cherchant mon chien. Vos états d’âme, tout de suite, je m’en fous un peu.

			Son bras retombe, et, dans un grognement, il se tourne, pour sûrement enfin faire ce que je lui ai demandé.

		



		



			


Chapitre 21

			Archibald

			Non mais je rêve. Cette emmerdeuse vient réellement de m’ordonner de la suivre, pour aller chercher son foutu chien ? La blonde me parle comme si j’étais son pote, et que j’allais tout laisser en plan pour l’aider. Estomaqué, je peine à réagir, mais une chose est sûre, je n’irai nulle part avec elle.

			— ARCHIE !

			Bon, la plaisanterie a assez duré. Cette fois-ci, je la fous dehors. Non mais, pour qui elle se prend, cette conne ? Les dents serrées, je la menace, le doigt devant son visage.

			— Il n’y a qu’une seule personne qui a le droit de m’appeler comme ça. Je vous interdis de…

			— Si ça ne vous dérange pas, on débattra de ce sujet en cherchant mon chien. Vos états d’âme, tout de suite, je m’en fous un peu.

			Alors là, les bras m’en tombent. Enfin un, en l’occurrence. Je ne sais même pas quoi répondre. Ses grands yeux bleus continuent de me sonder. J’y lis de la tristesse, de la colère, mais surtout de l’espoir. Mel veut que je la suive, elle a besoin de moi. Dans d’autres circonstances, j’aurais pris un malin plaisir à la faire m’implorer, j’ignore pourquoi, mais, cette fois-ci, je ne le fais pas. Au lieu de ça, je vais chercher ce que cette furie m’a « si gentiment demandé », à savoir un sweat, qui traîne sur une chaise, mon téléphone, qui peut être d’une grande aide si nous devons crapahuter, ainsi que mes baskets.

			— Merci, me chuchote-t-elle, son regard fixé sur moi. Je n’avais que vous vers qui me tourner. 

			Une petite phrase assassine, sur le fait que, ses propres états d’âme, moi aussi, je m’en branle, serait la bienvenue. Mais quand mes yeux tombent dans les siens, j’y vois tant de détresse et de reconnaissance que je me contente de lui montrer la sortie avec mon menton.

			— Arrêtez de jacasser qu’on en finisse.

			Un peu apaisée, ma colocataire hoche la tête, puis se retourne sans rien ajouter, avant de remonter l’allée avec lenteur, le temps que je ferme la porte et que je la rattrape. Une fois que je parviens à sa hauteur, je remarque qu’elle me lance des regards furtifs. Je fais semblant de rien, les mains dans les poches, le regard toujours devant moi. Mel triture ses doigts nerveusement, ses coups d’œil de plus en plus insistants. Si elle attend un quelconque réconfort venant de moi à propos de nos recherches, elle va être très déçue.

			— Je suis désolée, interrompt-elle mes pensées d’une toute petite voix.

			De nouveau, je fais l’ignorant, continuant ma progression à ses côtés.

			— D’ordinaire, je ne suis jamais agressive avec les gens. 

			Sans aucune réaction de ma part à sa pitoyable tentative d’excuses, la photographe pose sa main sur mon avant-bras, m’intimant de m’arrêter. Je m’exécute, étonné par ce contact, sans toutefois la regarder.

			— Je n’aime pas les conflits, commence-t-elle, sans retirer ses doigts. Si quelqu’un s’en prend à moi, je me laisse faire sans réagir. 

			Les yeux toujours rivés sur un point au loin, je ne peux pas voir son visage, mais je sens qu’elle s’impatiente. Ses doigts quittent mon sweat-shirt, et elle émet un léger soupir.

			— On m’a inculqué que le dialogue est la meilleure manière de régler les problèmes. Mais avec vous… j’ai l’impression qu’une force me pousse à être désagréable.

			Un petit ricanement sort de ma bouche, avant même que j’aie le temps de le retenir.

			— J’ai tendance à avoir cet effet-là sur les gens. Mais je m’en fous. 

			Mon ton est acerbe, bien qu’on ne peut plus sincère. Ça m’est égal de froisser, de vexer, de blesser, ou encore de choquer. Après tout, lorsque j’étais seul dans cet immense manoir, avec aucun ami pour jouer, personne pour me parler, est-ce que ça dérangeait quiconque ? Quand, lors des grandes réceptions, mère ou père m’ordonnait de rester au grenier, de peur qu’un des invités me surprenne à l’étage, pendant qu’il se rendait aux toilettes, qui s’étonnait de ne jamais voir cet enfant qui existait, mais que personne n’évoquait ? 

			Je serre les mâchoires, ainsi que mes poings au fond de mes poches, sentant la colère affluer dans mes veines. Je tourne alors la tête vers ma voisine, toute retenue soudainement oubliée.

			— Vous et moi, on n’est pas copains, grogné-je, les dents serrées. Je suis juste là pour chercher votre foutu clébard, qui, à l’heure qu’il est, s’est sans doute fait bouffer. Si vous ne voulez pas que je change d’avis et que je vous laisse toute seule retrouver son cadavre, vous feriez mieux de la fermer ! 

			Sans attendre de savoir si elle va se mettre à chialer ou m’insulter, je repars, ignorant où je vais, mais espérant qu’elle va vite me rattraper et me montrer le chemin. Sauf qu’au lieu de me dépasser, la furie m’agrippe le bras une nouvelle fois et me retourne sans ménagement, du feu pleins les yeux.

			— Vous savez quoi ? me crache-t-elle, les lèvres pincées. J’avais tort de penser qu’avec un peu de bonté, nous aurions pu communiquer ! 

			Je ne peux m’empêcher de rire face à sa naïveté.

			— Parce que vous avez cru qu’avec quelques gâteaux, vous alliez m’amadouer ? 

			Le petit pas qui nous séparait est vite franchi, ce qui ne nous place plus qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. 

			— Non. Je pensais simplement que vous n’étiez peut-être pas aussi con que vous le paraissez. Mais je me suis trompée. Vous êtes bien pire, m’assene-t-elle avec froideur. 

			Sa lèvre inférieure se met à frémir, et sa voix se fait plus basse.

			— La petite vedette que vous êtes n’a pas le temps pour la pauvre fille que je suis ni pour son chien, qui aurait dû vous mordre quand il en a eu l’occasion. 

			Une profonde tristesse l’accable soudain, ses yeux se remplissant de larmes. Je déglutis face à son changement de comportement, qui me déstabilise encore une fois.

			— J’ai été bête de croire que vous pourriez être gentil, s’essuie-t-elle les yeux avec rage. Rassurez-vous, je ne commettrai plus cette erreur. Vous pouvez retourner à votre vie et à votre cher bouquin. Si Plouf est mort, je préfère le découvrir seule, plutôt qu’entendre vos sarcasmes et subir votre méchanceté. 

			Sans un mot de plus, Mel me bouscule et reprend sa route, me laissant comme le pauvre con que je suis, au beau milieu du chemin. C’est quand je la vois s’éloigner de moi que je réagis, m’élançant à sa poursuite. 

			Je la rattrape et me colle à son pas rapide, la bouche close. Cette fille m’aide depuis deux jours, sans le savoir bien sûr, et va me permettre, à court terme, de pouvoir reprendre une vie normale. Mel nourrit mon esprit, régale mon estomac, sans demander quoi que ce soit en retour. Sa gentillesse est aussi sincère que son sourire, j’ai pu le constater, mais surtout m’en convaincre. 

			Je m’en veux de mon attitude, néanmoins, présenter des excuses n’est pas dans mes habitudes. Du coup, je la suis bêtement, frottant avec angoisse les paumes de mes mains sur mon jean. J’ignore quoi dire pour atténuer le malaise entre nous, et ma muse n’a pas l’air plus disposée à briser le silence. 

			— Ça lui arrive souvent, à Paf, de vous fausser compagnie ? demandé-je, après m’être éclairci la gorge.

			Je ferme les yeux un bref instant, juste après avoir terminé ma phrase, réalisant la boulette que je viens de commettre. J’articule un « merde » silencieux, et m’écarte d’un pas sur le côté, au cas où Mel voudrait me frapper. 

			Sa réaction est immédiate. Elle stoppe net, j’en fais autant, tourne la tête dans ma direction, et me fusille du regard. Je lève les mains devant moi en signe d’apaisement.

			— Plouf, dis-je doucement. Je voulais dire Plouf.

			— Partez. Laissez-moi tranquille, lance Mel en se retournant.

			Ma muse furieuse repart, je lui emboîte le pas. Après environ deux cents mètres de marche, elle bifurque sur sa droite pour suivre le premier sentier qui se présente à nous. On sent que la photographe est aguerrie à la randonnée. Elle progresse vite, ses gestes sont sûrs.

			— Arrêtez de me suivre, me lance-t-elle au bout d’un moment. 

			Je pensais qu’elle m’avait oublié, mais il semblerait que non. 

			— Ce parc peut s’avérer hostile pour une femme seule.

			Mel secoue la tête, toujours dos à moi, sans ralentir, en criant le nom de son chien.

			— Parce que je suppose que vous le connaissez sur le bout des doigts, monsieur l’ermite ? ricane-t-elle.

			Le vieux Mullin est décidément beaucoup trop bavard. Et il m’est arrivé de venir ici, au début de mon séjour, jusqu’à ce que l’on m’explique que la chasse est mal vue dans les environs. L’attrait de mettre le nez dehors s’est beaucoup atténué après ça. 

			— Assez pour savoir qu’il y a des bêtes sauvages qui peuvent s’avérer très dangereuses, réponds-je de manière un peu sèche, plus vexé qu’autre chose.

			— Pas autant que vous, si vous voulez mon avis.

			Elle appelle de nouveau son chien, entre deux insultes.

			— Vous auriez dû prendre votre fusil pour vous protéger. 

			Non mais, est-ce qu’elle se rend même compte de l’effort que je produis, du fait de ma simple présence à ses côtés ? Personne ne me parle sur ce ton. Ceux qui s’y frottent s’y piquent. Et si cette chieuse continue, elle va en faire les frais.

			— Je sais très bien me défendre sans une arme. 

			À peine ai-je terminé ma phrase que je trébuche sur une pierre, un « oh putain » sort de ma bouche, mon corps partant en avant. Je bats des bras pour ne pas m’étaler de tout mon long, tandis que la blonde admire le spectacle, les bras croisés, le sourire aux lèvres.

			Je parviens par je ne sais quel miracle, à ne pas me casser la gueule. Ma fierté, elle, s’est fait la malle, à coup sûr partie avec ce connard de clébard, seul fautif de ma honte actuelle. 

			— Vraiment, retournez au chalet. La perte d’une célébrité telle que vous serait, pour ce monde, un trop grand drame, se moque ma voisine. Je ne veux en aucun cas être responsable d’une telle chose. 

			Les uniques vexations, dont je me souvienne, ont toujours été engendrées par mes parents, qui prenaient, et continuent aujourd’hui, un malin plaisir à me ridiculiser, me rabaisser, ou m’humilier. Personne d’autre, grâce à un seul regard de ma part, n’ose émettre une quelconque remarque à mon encontre. Sauf Tom, bien sûr, mais c’est pas pareil.

			Et le paradoxe en face de moi, qui se marre. Mel me pourrit l’existence, aussi bien qu’elle va me permettre de la retrouver. Et ce rire-là même si d’ordinaire a une signification différente que celle de me faire passer pour un abruti résonne de manière identique à mes oreilles.

			L’intermède terminé, ma muse se remet en route, continuant inlassablement d’appeler ce pauvre chien, qui ne donne toujours aucun signe de vie. 

			— Vous vous rendez compte de la taille de ce parc ? dis-je en tournant sur moi-même. Il pourrait être n’importe où. C’est comme chercher une aiguille dans une botte de foin. 

			Elle m’ignore, criant encore et encore son désespoir au milieu de cette nature sauvage, sous un ciel de plus en plus menaçant.

			— La plupart du temps, ces bestioles retrouvent leur chemin tout seul, reprends-je pour combler le silence. Si ça se trouve, Paf est déjà rentré, et vous attend assis devant la porte, pendant que vous vous époumonez dans le vide. 

			— Est-ce que vous pourriez la fermer ? crie-t-elle soudain, me faisant sursauter. En l’appelant, j’attends qu’il me réponde. Mais à cause de vous, je ne peux pas l’entendre.

			Je me mets à rire devant son sérieux. Elle espère quoi ? Qu’il va lui donner sa position ?

			— Vous attendez qu’il vous communique ses coordonnées GPS ? rigolé-je. 

			En une fraction de seconde, Mel est presque collée à moi, comme tout à l’heure. Elle est petite mais rapide, je dois bien l’admettre.

			— Vous ne pouvez pas comprendre ce que j’éprouve pour Plouf. Vous n’aimez pas les chiens, commence-t-elle à compter sur ses doigts, vous tuez des animaux, et vous n’appréciez que votre propre compagnie. Laissez tomber avec l’altruisme, vous ne maîtrisez pas le concept.

			Quand les journalistes, les femmes éconduites, ou les envieux de mon talent me critiquent par médias interposés, je ne m’offusque pas, bien au contraire. J’entretiens le mythe de mon arrogance et de mon mépris pour mon prochain avec ferveur, depuis belle lurette.

			Ce que je ne m’explique pas, c’est pourquoi, quand il s’agit de cette furie, je n’accepte pas ces défauts, qui, jusqu’à présent, me convenaient parfaitement.

			— Oh ça va, vous n’avez pas le monopole de la bienveillance ! m’emporté-je tout à coup. Mère Thérèsa le faisait bien mieux que vous ! 

			— Je n’ai jamais prétendu être aussi bien ! me répond-elle en haussant le ton elle aussi. Mais ce qui est sûr, c’est que je suis mieux que vous ! Il faut dire que la barre n’est pas très haute pour vous surpasser ! Si hier encore, j’étais triste à l’idée de quitter le chalet, vous venez de me convaincre que c’est une excellente chose ! Dans quatre jours, je n’aurai plus à subir votre présence horripilante, et votre aura néfaste ! 

			Le coup de massue que je reçois sur la tête calme instantanément ma colère. Elle ne peut pas partir. L’ultimatum que j’ai moi-même fixé, et qui prend fin très bientôt, me revient en pleine face, comme un boomerang. Ma muse ne peut pas me quitter. Comment vais-je continuer d’écrire si elle s’en va ? Avec qui vais-je m’engueuler si elle part ? Et qui va me remettre à ma place si j’en fais trop ?

		



		



			


Chapitre 22

			Mel

			« N’attendez pas d’être heureux pour sourire. 
Souriez plutôt afin d’être heureux. »
Edward L.Kramer

			Je pense que je suis tombée sur l’homme le plus détestable de cette planète. Et dire que je commençais à le trouver attendrissant. Par deux fois, lors de mes visites de son côté du chalet, Archie m’avait donné l’impression de me laisser entrevoir le vrai Archibald Monroe, et non cet homme froid et cynique. Cette relative douceur décuplait son charme, et je suis tombée dans le panneau comme une débutante.

			Il est clair que la cohabitation entre nous est impossible, et que mon départ va être bénéfique pour ma santé mentale. Mais, pour l’heure, ma priorité reste Plouf, toujours introuvable. Je dois donc me débarrasser de mon horrible voisin pour pouvoir me concentrer sur ma tâche.

			— Je vous le demande pour la dernière fois, dis-je en reculant, pour mettre de l’espace entre nous, retournez au chalet. De toute évidence, vous êtes venu ici contraint et forcé, et vous n’avez aucune envie de m’aider. Alors, partez !

			Je conclus ma tirade par un geste du bras, pour qu’il comprenne que je suis à bout de patience. Mais au lieu de m’envoyer une pique en me regardant de travers, l’écrivain mégalomane me dévisage, la bouche entrouverte.

			— Si vous réfléchissez à une autre vacherie à me balancer, gardez-la pour vous. J’ai assez perdu mon temps. Au revoir, monsieur Monroe, conclus-je en me retournant pour partir. 

			Puis je me remets sans attendre à crier le nom de Plouf, chose bien plus importante à l’heure actuelle.

			Je marche depuis un long moment déjà, tout en continuant de chercher désespérément Plouf, qui ne s’est toujours pas manifesté. J’alterne toutes les deux minutes entre larmes, à l’idée de ne pas le revoir, colère, et espoir, car je sais qu’il ne me ferait jamais une chose pareille. 

			Le seul point positif est que mon insupportable voisin m’a enfin écouté, puisqu’il ne m’a pas suivi. 

			J’ai déjà répondu à trois messages de Sydney, qui s’inquiète autant que moi. Je n’ai aucune bonne nouvelle à lui communiquer, ce qui amplifie son angoisse, et, par extension, accentue la mienne. 

			Je lâche un cri de rage :

			— Plouuuuuuuuuuuuf ! 

			Un aboiement. 

			— Plouuuuuuuuuuuuf ! hurlé-je encore plus fort.

			Un autre. 

			Je me mets à courir en direction du bruit, en espérant que ce soit la bonne, parce qu’avec ces immenses séquoias, l’écho est terrible. 

			— Plouuuuuuuuuuuuf, réponds à maman ! continué-je de brailler.

			L’intensité de l’aboiement augmente, les battements de mon cœur aussi. Je l’appelle sans discontinuer en poursuivant ma course, jusqu’à ce que le jappement soit tout près. Je me rapproche encore, fébrile, et puis je l’aperçois, au fond d’un trou d’environ deux mètres de profondeur. 

			— Mon bébé ! Tu es vivant ! dis-je en m’allongeant à plat ventre sur le sol, les bras tendus vers lui, pleurant et riant à la fois.

			Mon loulou va bien, il tourne sur lui-même, signe qu’il n’est pas blessé. Il m’est bien sûr impossible de l’attraper, mais je veux qu’il sache que je suis là, et que je vais le sortir de ce mauvais pas. La question est : comment ? Si je descends dans ce trou, je ne pourrais plus remonter. Je n’ai croisé personne depuis le début de mes recherches, la faute au ciel, terriblement menaçant aujourd’hui. Les promeneurs n’ont pas voulu s’aventurer dans le parc, de peur de prendre une averse. 

			Je me redresse et m’assois pour réfléchir. Il doit bien y avoir une solution, mais la première chose à faire est de rassurer Sydney, qui était morte d’inquiétude. Je pianote rapidement un message et lui envoie. Sa réponse fuse dans la seconde, accompagnée d’émojis en pagaille. Je lui épargne en revanche la situation exacte dans laquelle Plouf se trouve. Elle me harcèlerait de questions ou d’appels, ce qui ne ferait en aucun cas évoluer l’affaire.

			— Comment est-ce que tu as fait pour atterrir là-dedans ? Tu vois ce que ça fait de s’éloigner de sa maman ? le grondé-je à moitié. Explique-moi de quelle manière je vais bien pouvoir te sortir de là ? 

			J’enrage, parce que ma seule option valable, je l’ai renvoyée sans ménagement. Et comme je n’ai pas son numéro, je ne peux pas l’appeler au secours une seconde fois, même s’il n’a servi à rien la première, à part me mettre en colère. 

			N’empêche que son aide aurait été la bienvenue, à cet imbécile. S’il n’était pas aussi désagréable, nous n’en serions pas là. 

			Je remonte mes jambes contre ma poitrine, les encercle avec mes bras, puis pose mon front sur mes genoux. À part attendre qu’un randonneur se promène à proximité pour lui demander un coup de main, je ne vois aucune autre possibilité pour le sortir de là sans m’en éloigner. Il est hors de question que je le laisse seul plus longtemps. Il est déjà tard, personne ne viendra nous chercher ce soir. Je dois me rendre à l’évidence, nous allons passer la nuit là. Avec mon pauvre sweat sur le dos, je vais très vite avoir froid. Le plus judicieux serait de descendre rejoindre Plouf, de me pelotonner contre lui, afin que nous gardions un minimum de chaleur. D’un autre côté, si je reste ici, je peux surveiller les environs, au cas où quelqu’un montrerait par miracle le bout de son nez.

			Je redresse la tête, prise de panique. Je n’ai pas de quoi faire un feu. Et si un animal sauvage m’attaquait ? La nuit, les prédateurs n’ont pas le même comportement que le jour. Ils chassent. Il serait plus judicieux d’aller chercher du secours aux alentours. Mais si mon chien se fait dévorer entre temps ?

			Je n’ai pas le choix. Je dois descendre dans ce fichu trou. 

			Je déplie les jambes, puis me tourne légèrement pour qu’elles pendent dans le vide. Plouf m’observe, assis en contrebas. Je ne peux pas me laisser tomber, mes chevilles risqueraient d’encaisser l’impact avec difficulté. La solution la plus sûre est de glisser le long de la paroi. Je pivote pour me retrouver sur le ventre, me retenant par la seule force de mes bras. Je n’ai plus qu’à descendre petit à petit. Mes avant-bras posés au sol, je les ramène avec douceur vers moi, pour que mon corps amorce sa descente.

			— Besoin d’un coup de main ?

			Cette voix, qui me faisait grincer des dents, comme une craie sur un tableau, il n’y a pas si longtemps, est une douce musique à mes oreilles. 

			Archibald Pénible Monroe, premier du nom, avance vers moi, un sourire au coin des lèvres. 

			— Vous m’avez l’air dans une bien fâcheuse posture, se moque-t-il en s’approchant.

			L’envoyer balader serait stupide. Et même si j’ai une terrible envie de lui faire ravaler son petit rictus satisfait, je suis plus qu’heureuse de le voir. 

			— Vous avez eu un cas de conscience et vous avez rebroussé chemin ? ne puis-je m’empêcher de le taquiner. Seriez-vous un peu altruiste finalement ?

			Une fois à ma hauteur, il s’accroupit devant moi, pose ses coudes sur ses cuisses, et entrelace ses doigts. 

			— En fait, je ne suis jamais parti, dit-il, toute trace de sourire disparu. Je vous ai suivie tout ce temps. 

			Aurait-il des remords sur son comportement avec moi ? Ce revirement d’attitude est quelque peu étrange.

			— Être gentil n’est pas du tout dans vos habitudes. Vous vous êtes cogné la tête sur le chemin ? 

			Archie se relève, pose ses mains sur ses hanches, puis regarde autour de lui, semblant soudain gêné.

			— En fait, vos menaces de ne plus vouloir me voir m’ont fait réfléchir. Cela impliquerait plus de cookies, ou de gâteaux, continue-t-il en secouant la tête. Je ne suis pas prêt à y renoncer.

			Ses yeux rencontrent les miens, ses lèvres se recourbent.

			— Ma démarche est purement égoïste, je suis là guidé par mon estomac. 

			Je lui réponds par un sourire, avant de me remettre dans ma position initiale, commençant un peu à fatiguer. Peu importe ses motivations, l’essentiel est qu’il soit là.

			— Qu’à cela ne tienne. Si vous arrivez à sortir Plouf de ce mauvais pas, je vous ferai autant de gâteaux que vous le voudrez. 

			— Marché conclu ! répond mon sauveur en hochant la tête. Sortons Paf de là ! 

			Je grogne au surnom donné à mon bébé, mais n’ajoute rien. Je sais, par expérience, que mon voisin est lunatique. Il ne s’agirait pas qu’il change d’avis à cause d’un mot malheureux. 

			— Vous aviez un plan précis en descendant dans ce trou ou…

			— Je pensais passer la nuit ici, en attendant des secours demain, le coupé-je. L’idée de me faire attaquer par un animal m’a décidée à y aller pour assurer ma sécurité.

			Les bras désormais croisés sur son torse, Archie semble trouver la situation amusante.

			— Voyez-vous ça ! Il y a donc, selon vous, des animaux plus dangereux que moi ? se met-il à ricaner. Pourtant, il n’y a pas si longtemps, si ma mémoire est bonne, vous…

			— Je me rappelle très bien ce que j’ai dit, et je m’excuse. Ça vous va ?

			Je recommence à perdre patience. Je n’arrive décidément à garder mon calme qu’un court laps de temps quand il est dans les parages.

			— En fait, le bon terme est : veuillez m’excuser. Les gens font toujours cette erreur. Ce n’est pas à vous de demander, mais à la personne offensée de l’accepter.

			Ça y est, il m’énerve.

			— La personne offensée ? Vraiment ? Vous êtes sûr que vous voulez vous aventurer sur ce terrain, « monsieur Monroe » ? 

			J’appuie exprès sur son nom, pour mettre de la distance entre nous. Comme « Archie » m’est défendu, ce sera donc son patronyme. Moi aussi, je peux lui rappeler certaines choses.

			— Qu’est-ce que je dois faire au juste ? demande-t-il, un peu déstabilisé.

			Nous disputer maintenant nous ferait perdre du temps. La pluie n’est pas loin, il vaut mieux nous dépêcher.

			— Le trou n’est pas très profond. Pour descendre, aucun souci. Mais pour remonter, je vais avoir besoin de vous. 

			Archie – oui, dans ma tête, je l’appelle comme je veux – se gratte le crâne, perplexe. 

			— Oh, ça va, je ne suis pas si lourde que ça, vous devriez y arriver ! dis-je un peu trop fort.

			Il écarte légèrement les bras en haussant les épaules.

			— Je n’ai rien dit de tel.

			— Mais vous l’avez pensé.

			— Non.

			— Vous n’avez pas fait illusion à mes kilos en trop l’autre jour, peut-être ? le contré-je, un sourcil levé. 

			Je suis à peu près convaincue qu’il n’y a pas grand monde dans son entourage, capable de lui clouer le bec. Ses réparties cinglantes lui procurent à chaque fois un plaisir non dissimulé. Donc, quand j’arrive à le faire taire, je ne me gêne pas.

			— Tous ces muscles ne servent pas qu’à faire joli, rassurez-moi ? Ce ne sont pas mes soixante… deux… trois… cinq… OK, soixante-six kilos, qui vont vous impressionner quand même ? À quoi bon avoir un corps pareil si c’est pour ne pas en avoir l’utilité ? conclus-je en le regardant de haut en bas, la tête tournée dans sa direction. 

			Après toutes les horreurs qu’il a pu me sortir depuis notre première rencontre, Archie semble choqué par mon aplomb. J’avoue que je me permets des choses avec lui, qu’en aucun cas je ne m’autoriserais avec quelqu’un d’autre que Sydney. Il fait ressortir tout ce que je refoule à grand-peine toute l’année. 

			— Quoi ? Vous n’allez tout de même pas me faire croire qu’aucune femme ne vous a jamais dit que vous êtes très beau ? Vous êtes pénible, certes, mais indéniablement très agréable à regarder. 

			Je n’ai aucune idée de pourquoi je lui sors un discours pareil. Est-ce son mutisme inhabituel qui me pousse à en rajouter, ou le fait que mon chien va bientôt être tiré d’affaire ? Plouf, qui attend toujours que l’on vienne le délivrer, alors qu’il est ici depuis un temps infini. Je tourne d’ailleurs le regard vers lui afin de reprendre là où nous nous étions arrêtés.

			— Bref, tout ça pour dire que, vu votre statut, vous devez plus être habitué à fréquenter des mannequins que des filles comme moi, mais que, tout de même, je ne suis pas obèse. Donc au travail, monsieur Monroe ! 

			Dos à moi, celui qui a, la plupart du temps, réponse à tout, remue légèrement, mais reste silencieux. La situation entre nous semble s’être inversée, et, ma foi, m’imposer un peu n’est pas pour me déplaire. 

		



		



			


Chapitre 23

			Archibald

			Dire que Melvin Paxton met à mal tous mes repères est un doux euphémisme. Jamais de ma vie, quelqu’un, et encore moins une femme, n’était parvenu à me déstabiliser. Elle me lâche que je suis beau, ce dont je suis conscient, puisque tout le monde ne cesse de me le répéter, sauf que, dans sa bouche, ce compliment me fait un drôle d’effet. 

			Si je suis désagréable avec Mel, elle se comporte en miroir. Mais l’entendre me balancer qu’elle était heureuse à l’idée de ne plus me revoir m’a donné l’impression de recevoir un uppercut. Sonné et hagard, je l’ai regardée partir sans réagir, avant de reprendre pied et m’apercevoir qu’au-delà de son aide involontaire pour mon roman, cette fille me bouscule, chahute mes certitudes, mes convictions. 

			Je l’ai suivie sans même y penser, avec ce besoin impérieux de prolonger notre interaction. Après plus d’une heure de marche, à la voir se débattre entre désespoir et certitude de retrouver son compagnon, la délivrance est arrivée. Son rire résonne encore dans mes oreilles. Son bonheur m’a rendu jaloux un court moment. Si j’avais vécu une telle mésaventure, à savoir si je m’étais perdu dans notre immense propriété, dans le Kent, combien de temps mes parents auraient-ils mis à se rendre compte de ma disparition ? Les domestiques seraient partis à ma recherche, dépêchés par les maîtres des lieux, trop occupés pour se soucier de moi, puis à mon retour, ma punition aurait été à la hauteur de mon inconscience. 

			Le constat que personne ne s’est jamais préoccupé de moi de la manière que Mel s’inquiète de son chien, m’a secoué pendant quelques minutes. Puis son désarroi de ne pouvoir le sortir de là toute seule m’a revigoré. 

			Elle avait besoin de moi, et de cette façon, j’allais pouvoir lui prouver que je sais être autre chose que le connard arrogant que je montre un peu trop souvent.

			— Bref, tout ça pour dire que, vu votre statut, vous devez plus être habitué à fréquenter des mannequins que des filles comme moi, mais que, tout de même, je ne suis pas obèse. Donc au travail, monsieur Monroe ! 

			Sa remarque me rappelle celle de Tom, qui pense que mon jugement sur le corps des femmes est faussé par mes relations trop fréquentes avec des mannequins, bien plus minces que la normale. Force est de constater qu’à côtoyer depuis quelques jours les courbes voluptueuses de ma voisine, mon ami a vu juste. 

			— Comment voulez-vous procéder ? dis-je en m’approchant d’elle.

			Mel pivote sur elle-même, se retrouvant sur le ventre, la position dans laquelle je l’ai trouvée un peu plus tôt. Les avant-bras bien ancrés au sol, elle lève les yeux vers le ciel, puis me regarde en souriant. 

			— Je pense que nous pourrons échapper à la nuit, mais ce qui m’inquiète le plus, c’est la pluie. Je vais me laisser glisser dans le trou, en croisant les doigts pour que mon évaluation de la profondeur soit à peu près juste. 

			Je m’avance d’un pas et me penche au-dessus de Mel, pour lui donner mon propre avis.

			— Je dirais deux mètres à tout casser. On a de la chance.

			Je me redresse, son sourire s’élargit, ses grands yeux bleus braqués sur moi, comme si je venais de lui annoncer la meilleure nouvelle de l’année.

			— C’est le constat que j’ai fait quand je l’ai découvert, avant de me rendre compte que toute seule, je ne pourrais rien faire. Mais heureusement, vous êtes là. 

			Mon cœur rate un battement. Mel ne me sollicite pas pour entrer quelque part, profiter de mon argent, rencontrer quelqu’un d’important, ou me séduire afin d’arriver à ses fins. Elle a juste besoin que je les aide, elle et son chien. 

			Ce foutu cabot, qui va me permettre de revenir dans les bonnes grâces de ma voisine, qui, il y a encore deux heures, ne voulait plus entendre parler de moi. Avec l’aide involontaire d’un clébard, je vais peut-être me faire pardonner.

			Quelle ironie du sort !

			— Je vais me laisser glisser, et une fois en bas, je vous passerai Plouf. Ensuite, ce sera mon tour. Vous pourrez enfin utiliser à bon escient vos nombreuses séances de sport, se met-elle à rire. 

			Sa tête désormais dans une position plus confortable, Mel prend une grande inspiration, et entame doucement sa descente, reculant ses bras petit à petit, jusqu’à ce que son visage disparaisse, signe qu’elle va devoir lâcher le rebord. 

			— Ôte-toi du chemin, Plouf ! lui intime-t-elle, avant de pousser un cri quand ses pieds touchent le sol. 

			Je me penche aussitôt au-dessus du trou, et y découvre Mel, les fesses par terre, Paf sur elle, en train de lui lécher la figure, tandis qu’elle éclate de rire. 

			— Moi aussi, je suis heureuse de te retrouver, petit fripon, dit-elle à bout de souffle, toujours en riant. Mais la prochaine fois que tu me fais une frayeur pareille, ça va très mal se passer. Et tata Sissi n’est pas contente non plus. 

			Désormais étendue sur le dos, Mel l’embrasse et lui prodigue de longues caresses, alors que Paf poursuit son nettoyage. Une première goutte de pluie tombe sur ma joue. Le temps presse.

			— Loin de moi l’idée de gâcher vos retrouvailles, mais il commence à pleuvoir, dis-je en me mettant à genoux pour mieux les voir. Passez-moi le chien, que je puisse vous sortir de là.

			Mel se redresse, repousse gentiment Paf, se remet debout, puis lève les yeux vers moi. 

			— Avec ma petite taille, il va nous manquer quelques centimètres. Vous allez devoir donner de votre personne, monsieur Monroe, se fout-elle de moi.

			Le trou est un peu plus profond que notre estimation, ce qui fait que je vais devoir me pencher à plat ventre, et tendre au maximum les bras pour pouvoir attraper le chien. 

			— Je pense surtout que si vous m’appelez encore une fois monsieur Monroe, dis-je en prenant position, je vous laisse ici, à la merci des hôtes de ces bois. 

			Loin de se départir de son sourire, Mel pose les mains sur ses hanches.

			— Je ne vous crois pas. Vous n’avez pas fait tout ce chemin pour nous abandonner là. Mais ne comptez pas sur moi pour vous appeler Archibald. C’est beaucoup trop guindé, et ça ne vous va pas du tout. 

			J’ai toujours eu horreur de ce prénom. À chaque fois que mes parents le disent, j’ai des aigreurs. D’ailleurs, il n’y a qu’eux qui l’emploient. Quand certains osent le prononcer, je les remets direct à leur place. C’est monsieur Monroe, et Archie pour Tom. 

			— Ohhhh, je suis impatient de savoir quel genre de prénom m’irait mieux, ricané-je, les bras désormais tendus pour saisir la bête.

			Mel attrape Paf, l’embrasse encore je ne sais combien de fois, puis s’avance près de la paroi, se hisse sur la pointe des pieds, et tend les bras, les gouttes d’eau s’intensifiant. Dans un mouvement de recul, elle récupère son chien, le serrant contre sa poitrine.

			— Promettez-moi que vous n’allez pas lui faire de mal, une fois qu’il sera là-haut ? demande-t-elle d’une petite voix.

			— Elle est débile, votre question ! réponds-je en fronçant les sourcils. Je vous rappelle que je suis ici pour vous aider. Alors, donnez-moi ce chien, qu’on en finisse ! 

			Mon ton était un poil trop sec, mais ça me fout en colère qu’elle puisse penser un truc pareil.

			— L’autre jour, vous avez dit que…

			— Je dis pas mal de conneries, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, lâché-je un peu plus doucement. Allez, Mel, passez-le-moi.

			Un large sourire illumine soudain son visage, tandis qu’elle me confie son bien, à n’en pas douter, le plus précieux.

			— Étant donné que vous venez de m’appeler Mel, et non Melvin, je peux vous appeler Archie, qu’est-ce que vous en dites ?

			Au moment où je m’empare du chien, mes mains se posent sur les siennes, pour affermir ma prise et ne pas risquer de l’échapper. J’ignore si ce contact lui fait quelque chose, en tout cas, à moi, oui. Sa peau est douce et fraîche. Je dois me ressaisir afin de ne rien laisser paraître de mon trouble.

			— Ça dépend, dis-je en ramenant Paf vers mon visage. Vous avez une autre idée de prénom qui me conviendrait mieux ? 

			Ce sale cabot, profitant de mon moment d’égarement avec sa maîtresse, se met à me lécher la figure. Mel éclate de rire, attendrie par cette manifestation d’affection, pas du tout souhaitée de mon côté. Dans ma position, et pour qu’il arrête, soit je le rebalance dans le trou, soit je le jette derrière moi. Les deux options risquent de ne pas jouer en ma faveur en ce qui concerne Mel, ravie du spectacle que nous lui offrons.

			— C’est beau, Archie. Il vous va très bien. 

			Complètement troublé par sa remarque, je pivote mon buste avec le plus de soin possible, me servant de mes abdos, pour déposer Paf, qui essaie, en tendant le cou, de me remercier à coups de langue. Une fois le chien en sécurité, je reporte mon attention sur Mel, qui lutte pour garder les yeux ouverts, la pluie désormais beaucoup plus forte.

			— À votre tour, le temps se gâte, dis-je en tendant de nouveau les bras dans sa direction.

			Son sourire a disparu, remplacé par un air soucieux.

			— Vous êtes sûr que je ne suis pas trop lourde pour vous ?

			Mes allusions sur son poids me reviennent en mémoire. Ses formes sont tout sauf disgracieuses. Je suis juste un abruti, qui prend un malin plaisir à mettre les gens mal à l’aise.

			— Arrêtez vos conneries, vous n’êtes pas grosse ! grondé-je, plus en colère contre moi que contre Mel. Vous allez m’aider en prenant appui avec vos pieds. Dans deux minutes, vous serez sortie de là, et nous pourrons rentrer au chaud tous les trois. Allez, Mel, donnez-moi vos mains.

			Mel hoche la tête, déterminée, nos doigts s’accrochent, mais ses yeux, qui ne quittent pas les miens, me disent qu’elle doute.

			— Vous allez y arriver, faites-moi confiance. Je ne vous laisserai pas tomber. 

			Si l’on m’avait dit, avant de venir sur cette île, que je prononcerais ces mots, je me serai marré un bon coup. Moi, l’acariâtre, le solitaire, le cynique, je suis en train de rassurer une femme, qui, il y a encore quelques jours, cumulait tout ce qui me rebute le plus dans la vie. Je suis maintenant trempé, avec ce traître de clébard debout sur mon dos, qui aboie ses encouragements pour sa maîtresse, mes yeux ancrés à ceux de Mel, à qui je tente d’insuffler cette confiance qui m’a fait tant défaut durant toute mon existence. 

			— Il y a des aspérités dans le mur ! s’écrie-t-elle soudain, me sortant de ma torpeur. 

			Sa tête s’abaisse pour visualiser ses pieds, qui la hissent tout doucement, tandis que je la tire de toutes mes forces. Mes bras me brûlent, mais je serre les dents. Et quand j’aperçois le sommet de son crâne à une vingtaine de centimètres de mon visage, je me mets à sourire comme un imbécile. Dans un dernier effort, nous nous retrouvons face à face, les yeux dans les yeux. Ses mains agrippent mes épaules, pendant que mes bras entourent son dos, pour l’empêcher de glisser. 

			Une envie furieuse de l’embrasser me saisit. 

			— Je vous préviens, si vous me léchez, je vous refous dans ce trou ! dis-je pour ne pas faire une connerie.

			Ses lèvres s’étirent. Je mords les miennes de la trouver si belle à cet instant. L’autre continue de gueuler au-dessus de mon épaule, aussi heureux que moi de l’avoir enfin sortie de là. La pluie dégringole à présent, mais aucun de nous ne fait le moindre mouvement. 

			Sa bouche s’approche de la mienne, mon cœur bat furieusement dans ma poitrine, je ferme les yeux pour mieux savourer ce qui va suivre, mais son souffle s’éloigne sur ma joue, sur laquelle elle dépose un baiser appuyé. Mes paupières se soulèvent, je me sens idiot d’avoir espéré.

			— Merci, Archie, me dit-elle avec de la tendresse dans la voix. Merci d’avoir été là pour nous. 

			Cette petite phrase anodine recouvre mon corps désormais transi de froid, d’une douceur inattendue, mais surtout inhabituelle, à laquelle je ne sais quoi répondre, sinon une banalité.

			— On devrait y aller, nous avons un peu de route à faire.

			Mel hoche la tête. Le charme est rompu. Comme tout à l’heure avec Paf, je pivote pour qu’elle regagne la terre ferme. Nous nous relevons, nos vêtements ruissellent, la pluie s’abattant avec virulence. 

			— J’ignore de quel côté est le chalet ! s’alarme-t-elle soudain. Comment allons-nous faire pour rentrer ? Oh mon Dieu, je vous ai entraîné dans cette galère, et…

			— Calmez-vous ! la coupé-je en attrapant ses bras. Vous avez longé le sentier jusqu’à ce que vous entendiez les aboiements. Vous avez ensuite suivi le bruit sans regarder où vous alliez. Mais moi, oui. Je suis resté sur le chemin en vous gardant dans mon champ de vision. Il n’y a que quand vous vous êtes arrêtée que je l’ai quitté pour vous rejoindre. 

			Mel m’observe la bouche entrouverte, les yeux brillants de larmes.

			— Vous savez comment nous ramener à la maison ? demande-t-elle pleine d’espoir.

			Je relâche ses bras, redresse les épaules, et bombe le torse.

			— Affirmatif. 

			Elle porte ses doigts à ses lèvres, ses iris emplis de reconnaissance. 

			— Vous êtes mon héros. Je vous suis tellement redevable. Vous pouvez me demander tout ce que vous voulez.

			Des tas d’idées me viennent. Qu’elle ne me quitte pas dans quatre jours. Qu’elle continue de me regarder de cette manière. Qu’elle m’embrasse, et pas sur la joue. 

			— J’adore les muffins, est la seule idée que je formule.

			Mel pointe ses index vers moi, son éternel sourire enjôleur de retour.

			— C’est comme si c’était fait.

		



		



			


Chapitre 24

			Mel

			« Le bonheur n’est pas un but, il n’est pas statique non plus. 
Le bonheur se transforme, se renouvelle. »
Kéline Amegnigo

			Nous sommes parvenus à rentrer, à presque vingt et une heures passées, trempés jusqu’aux os. Archie n’avait pas menti, il se rappelait parfaitement le chemin du retour. Chacun devant notre porte, frigorifiés et affamés, suivi d’un bonsoir maladroit, nous nous sommes quittés.

			Après avoir frictionné Plouf dans une grande serviette, et rempli sa gamelle, sur laquelle il s’est rué, je suis montée prendre une douche brûlante. L’eau a agi sur ma peau comme un baume rassurant, permettant enfin à mon cerveau de se détendre, et à mes muscles de se relâcher. Toute la tension des dernières heures a quitté mon corps, ne laissant plus que les souvenirs de ce sauvetage pour le moins mouvementé. 

			Un peignoir duveteux sur le dos – merci Harold –, les cheveux enroulés dans une serviette, je descends les escaliers, avec la ferme intention de dévorer ce qu’il me reste de comestible. 

			Quoi ! Les émotions, ça creuse !

			J’ouvre le frigo, sachant pertinemment que l’émerveillement ne sera pas pour ce soir. Un peu de pâtes, du gruyère râpé, trois œufs, un fond de jus d’orange et de l’eau. J’avais prévu d’aller dîner dans la petite crêperie non loin de l’épicerie de Diana, et d’y retourner le lendemain faire quelques courses. Comme je suis censée quitter les lieux bientôt, je ne veux m’encombrer du moins de choses possibles. Je fais au jour le jour en attendant mon déménagement.

			Sauf que les circonstances ont fait que je me retrouve avec pas grand-chose à me mettre sous la dent. J’envie parfois mon chien et ses croquettes. Même si, la plupart du temps, il mange comme moi, j’en rajoute toujours un peu, pour les nutriments dont il a besoin. Et ce soir, mon loulou ne mourra pas de faim grâce à elles. 

			Dépitée, je saisis l’assiette de fusillis, la saupoudre de gruyère, la dépose dans le micro-ondes, puis le démarre. Plouf roupille sur le canapé, épuisé de sa folle aventure, ses pattes avant qui remuent au rythme de son rêve, qui doit, à n’en pas douter, impliquer un lapin, qu’il poursuit sans doute. Je le regarde avec tendresse, n’osant imaginer ce que j’aurais fait, si je ne l’avais pas retrouvé. Je pense alors à mon voisin, que je vais couvrir de muffins, dès demain. Archie a réussi à se faire pardonner toutes les misères qu’il m’a fait subir depuis mon arrivée. Je lui suis tellement redevable. 

			Alors que mon esprit s’égare sur le charmant écrivain, mon téléphone se met à chanter, en même temps que le micro-ondes, qui me signale que mon merveilleux repas est prêt. Je décroche le premier, avant d’ouvrir l’autre.

			— Allo !

			— Tu devais me rappeler dès que tu étais rentrée ! braille Sydney, très en colère. Et ça fait plus de quatre heures ! Je peux savoir ce qui t’a pris autant de temps ? J’étais morte d’inquiétude !

			Je fais une grimace. Il est vrai que, sur le dernier message que je lui ai envoyé, j’expliquais que j’avais retrouvé Plouf, que tout allait bien, et que j’allais lui téléphoner dès mon retour au chalet.

			— Pardon, ma Sissi, mais cet après-midi, il se pourrait que j’aie omis de te donner un petit détail… pour ne pas t’affoler, dis-je avec précaution.

			— C’est réussi ! Je me suis rongé tous les ongles ! Tu as de la chance que je n’ai pas appelé ta mère, mais j’étais à deux doigts ! 

			Quelle catastrophe si maman l’avait su. J’en aurais entendu parler pendant au moins un siècle.

			— Désolée, mais, en fait, Plouf était tombé dans un trou. 

			— QUOI ! MAIS… 

			— C’est pour cette raison que je ne t’ai rien dit ! la coupé-je. Tu n’aurais rien pu faire. À quoi ça me servait de t’affoler, alors que tu es bloquée en Angleterre ? J’ai préféré le sortir de là, et tout te raconter ensuite. 

			— Mais il va bien ? 

			— Très bien. Actuellement, il ronfle comme un bienheureux, le ventre plein.

			Je m’installe sur un tabouret, fourchette en main, avisant mon assiette d’un œil torve. Si je n’avais pas dévoré le fondant au chocolat, j’aurais pu me consoler en me disant que le dessert rattraperait le plat de résistance. 

			— Raconte-moi tout.

			En triturant mes pâtes à moitié collées, je repense aux évènements et commence mon récit.

			— Le trou n’était pas très profond, mais assez pour que je ne puisse pas en sortir seule. Encore heureux qu’Archie était là, sinon…

			— Archie ? m’interrompt mon amie.

			— Oui, mon voisin, l’écrivain. 

			— Ah ouais ! Il est passé de « connard » à un petit diminutif ? Explications, MaMel ? 

			— Arrête avec ce surnom débile ! grogné-je. 

			Quand elle a envie de me faire enrager, comme là, Sydney m’appelle MaMel. Comme phonétiquement, ça fait « mamelle », cette gourde trouve la blague hilarante. 

			— Tu veux que je te raconte les mésaventures de Plouf ou pas ? 

			— Ben non, plus maintenant. Je préfère de loin l’histoire qui implique le grand Monarchie.

			Même si j’ai l’habitude que Sydney me perde souvent en chemin dans ses délires, là, je dois dire que je patauge grave. Mon silence doit lui mettre la puce à l’oreille sur le fait que je ne pige rien, parce qu’elle reprend la parole.

			— Tu as déjà entendu parler de cet auteur à succès, qui pond des best-sellers à la chaîne, et qui est aussi célèbre qu’une rock star ?

			— Je ne suis pas une grande fan des magazines people, mais oui, il faudrait débarquer d’une autre planète pour ne pas savoir qui il est.

			— Mais tu ne connais pas son visage ?

			Comment sommes-nous passées de Plouf dans son trou, avec mon voisin qui nous vient en aide, à ce type qui écrit des trucs super glauques ?

			— Non, et je me fiche de quoi il a l’air ! dis-je de plus en plus agacée.

			Mes pâtes sont en train de refroidir, j’ai faim, je suis fatiguée. Sydney a plutôt intérêt à avoir une bonne raison de me parler de lui.

			— Quand ce monsieur Monroe t’a expliqué qu’il était écrivain, tu ne l’as pas Googlé, juste par curiosité ? demande-t-elle calmement, alors que j’ai envie de lui raccrocher au nez.

			Je souffle, lassée de ce petit jeu, qui n’amuse qu’elle. 

			— Archibald Monroe… écrivain… Monarchie…

			— Bon, Sydney ! Je t’adore, mais j’ai passé une dure journée ! Alors si…

			— Mais, bon sang, c’est pas possible d’être aussi lente ! s’énerve-t-elle soudain. Archibald Monroe et Monarchie sont la même personne, espèce de cloche !

			C’est impossible. Qu’est-ce qu’un gars tel que lui ferait ici ? Monarchie est une star mondiale. S’il devait prendre des vacances, je pense qu’il aurait choisi une autre destination que le Canada. Je le verrais plus se prélasser sur une île au sable blanc, à siroter un cocktail dans une noix de coco cueillie rien que pour lui. 

			— Tu racontes n’importe quoi ! me mets-je à ricaner devant l’absurdité de ce que Sydney vient de me dire. Même tes complots, ubuesques la plupart du temps, me paraissent plus réalistes que ça.

			— Alors, comme je t’aime énormément, et que la situation actuelle me semble plus importante, je ne vais pas relever ton insinuation sur mes théories, on ne peut plus réalistes, ne t’en déplaise, jeune brebis égarée.

			— Et je suppose que tu en as une, de théorie, ricané-je, pour avancer cette trouvaille loufoque ?

			Sydney pousse un profond soupir, entre agacement et résignation. 

			— Tu sais, ta fraîcheur et ta spontanéité m’ont toujours fascinée, reprend-elle, un sourire dans la voix. Tu parcours la nature avec ton chien, tu t’émerveilles pour un rien. Parfois, je t’imagine en train de courir, toute nue, une couronne de fleurs dans les cheveux, telle une ingénue, quand la brume est encore présente. Sauf que la réalité est tout autre, ma grande.

			— Je constate que louper une grasse matinée ne te réussit pas, continué-je de me marrer. Ton cerveau est en surchauffe, ma Sissi.

			Sydney m’accompagne dans ma bonne humeur, ne pouvant pas rester sérieuse trop longtemps. J’ai abandonné mes pâtes agglomérées au gruyère, elles-mêmes désormais fixées à ma fourchette. 

			— Je sais que c’est lui parce que j’ai tapé son nom sur Internet. C’est vrai que la ressemblance avec Henry Cavill est surprenante. Il est canon.

			Mon sourire s’évanouit dans la seconde. 

			— Tu plaisantes ?

			— Ben, non. Vérifie si tu ne me crois pas. Ton coloc est une célébrité.

			J’accède à Google, tape fébrilement le nom de mon voisin, appuie sur la loupe et…

			— Oh, la vache ! murmuré-je.

			— T’as vu ? C’est dingue, hein ? dit Sydney, tout excitée. 

			Surréaliste serait un terme beaucoup plus approprié. Pourquoi m’a-t-il caché une telle information ? Ce mec est un génie. Enfin, d’après mon père, qui est un grand fan. Il plaisante toujours en disant que, si un jour, l’envie lui prend de trucider quelqu’un, avec les conseils de Monarchie, ce sera un jeu d’enfant. Mon colocataire est maître dans l’art de zigouiller. Par contre, a priori, si on veut un travail propre et sans trop de tâches, c’est raté. Monsieur aime l’hémoglobine à outrance. 

			— Je l’ai traité de connard, continué-je de parler à voix basse. 

			Sydney se marre, alors que je me liquéfie. 

			— Tu vois que c’est important de se tenir au courant de la vie des stars, ça évite ce genre de situation ! Remarque, vu ce que j’ai lu sur lui, tu ne dois pas être la seule personne sur cette Terre à l’avoir insulté. Ton Archie envoie bouler tout le monde, il ne donne jamais d’interview. Il tire la gueule sur toutes les photos, et, sur certaines, il est accompagné par des nanas qui sont loin d’être des boudins. Une vraie tête de con, si tu veux mon avis. La seule chose bien chez lui, c’est son pote, avec qui il est très souvent. Les médias les soupçonnent d’être ensemble. Mais, étant donné que, visiblement, ce beau gosse est son unique ami, c’est pas étonnant.

			C’est plutôt rassurant de savoir qu’Archie – ai-je encore le droit de l’appeler comme ça, même si ce n’est que dans ma tête ? – ne me déteste pas plus que les autres. Aux dires de Sydney, je pense même qu’il m’offre un traitement de faveur. 

			— Depuis quelques mois, il traverserait une mauvaise passe. Lui, qui dégaine les romans aussi vite que Lucky Luke son flingue, n’écrit plus rien. Il se murmure qu’il a quitté l’Angleterre pour tenter de retrouver l’inspiration. Bref, ton gars, en plus d’être pénible, est sans doute névrosé. Tu as tiré le gros lot, ma chérie !

			J’ai de la peine pour lui tout à coup. Harold avait en fin de compte vu juste. Archibald Monroe est un homme très seul. Sa vie est scrutée, disséquée, et les journalistes lui inventent une existence dont ils ignorent tout. 

			— Tu sais, je crois que…

			Je n’ai pas le temps de terminer ma phrase que notre sujet de conversation toque trois petits coups sur le battant qui nous sépare. 

			— Sissi, je dois te laisser, chuchoté-je pour qu’il ne m’entende pas. Je vais ouvrir à mon voisin qui vient de frapper. 

			— OK. Fais gaffe à toi. Souviens-toi qu’il peut faire disparaître un corps en effaçant toutes les traces. Bisous, bisous.

			Je pouffe de rire avant de raccrocher, prends une grande inspiration, et me dirige aussi dignement que possible vers la porte, toujours dans mon peignoir. Je l’ouvre en même temps que je retire la serviette qui maintenait mes cheveux, découvrant Archie, en tee-shirt gris et bas de survêtement, plus séduisant que jamais.

			— Si vous venez chercher les muffins, c’est trop tôt, dis-je avec un grand sourire. Vous allez devoir attendre demain.

			Un coin de sa bouche se relève, signe que ma tentative d’humour ne tombe pas complètement à plat. J’essaie de remettre un peu d’ordre dans ma coiffure avec mes doigts. Il se racle la gorge, semblant hésitant.

			— En fait, je me demandais si vous aviez dîné. Je me suis dit que vous auriez peut-être faim, et comme j’en ai trop pour moi tout seul, j’ai pensé que…

			— Avec plaisir ! m’empressé-je de rétorquer. J’étais au téléphone avec Sydney… ma meilleure amie… et mes pâtes sont froides… et pas très appétissantes… donc oui, je veux bien manger avec vous. 

			Pour toute réponse, mon voisin se décale sur le côté, son bras tendu pour m’inviter à entrer. Je jette ma serviette sur un tabouret derrière moi, puis resserre la ceinture de mon peignoir.

		



		



			


Chapitre 25

			Archibald

			Je ne sais pas ce qui m’a pris. Quand je suis redescendu après ma douche, que je me suis retrouvé au milieu de cette grande pièce, tout seul, l’idée farfelue d’inviter Mel pour dîner m’a immédiatement traversé l’esprit. Tom est parti déjeuner avec sa dernière conquête, et pour lui en mettre plein la vue, il l’emmène dans un restaurant gastronomique hors de prix. Nul doute que la demoiselle a dû être performante au pieu. Le problème, c’est que son rêve de femme entretenue par un beau gosse plein aux as prendra très bientôt fin. Tom se lasse aussi vite qu’il s’enflamme, au grand désarroi des célibataires londoniennes en mal de conte de fées. 

			Pour l’heure, mon saumon cuit à la perfection, accompagné de ses petits légumes, le tout disposé sur l’îlot central, n’attend que mon invitée, qui, au lieu de me suivre dans la seconde, est en train d’embrasser Paf, avachi dans le canapé, comme si elle n’allait jamais le revoir. Ma voisine s’adresse à lui tel qu’elle le ferait avec un enfant, à lui parler comme s’il comprenait un traître mot de ce qu’elle lui raconte. 

			Quand Mel a jeté la serviette qui retenait ses cheveux, avec son peignoir laissant entrevoir la naissance de sa poitrine, j’ai eu un léger moment de flottement. Cette fille est belle, mais je suis sûr qu’elle n’a même pas conscience d’à quel point. L’absence totale de maquillage sur son visage rend ses expressions encore plus naturelles. Les femmes que je côtoie se tartinent outrageusement la figure, afin de paraître plus désirables. Je n’ai jamais le loisir de les découvrir sans tous ces artifices, étant donné qu’elles sont congédiées avant le petit matin. 

			Mel est identique du saut du lit au coucher, la seule chose évoluant au fil des jours, étant sa peau, qui prend peu à peu des couleurs, à force de passer son temps à l’extérieur. Elle se retourne enfin, glisse ses doigts dans ses mèches humides pour dégager son visage, puis me sourit.

			— Désolée, mais j’ai tant eu peur de le perdre aujourd’hui que j’ai besoin de lui faire des câlins. 

			Ses grands yeux bleus sont lumineux, ses seins menacent de se faire la malle de son peignoir mal fermé, et, moi, face à tout ça, je ne sais comment réagir.

			— C’est moi qui devrais vous inviter à dîner pour vous remercier. Mais je le ferai, c’est promis. Je ne pars que dans quatre jours, nous trouverons bien un moment. 

			Ce petit rappel de son prochain départ ne m’aide pas à engager la conversation. Tant de choses ont changé ces derniers jours. Ma vision s’est quelque peu modifiée. Mel a bien constaté que je ne suis pas très bavard. À part quand elle m’engueule, ma muse attend rarement une réponse. Je dirais même qu’elle fait la conversation pour nous deux. 

			— Voilà, on peut y aller. 

			Je me décale pour la laisser entrer, pieds nus, les cheveux qui cascadent dans son dos. N’importe quelle femme se serait changée et apprêtée pour l’occasion, voulant mettre toutes les chances de son côté pour me séduire. Mel se contente de tourner sur elle-même, toujours le sourire aux lèvres. 

			— C’est dingue, votre logement est en tous points identique au mien. À la différence qu’ici, rien ne traîne. 

			Elle s’avance vers la cuisine, où le repas nous attend. 

			— Et que vous savez faire à manger, poursuit-elle en reniflant l’air. 

			Je suis toujours planté au même endroit, la regardant évoluer dans mon univers. J’ignore si je dois refermer la porte ou non. Mel veut peut-être garder un œil sur Paf. D’un autre côté, je ne suis pas fan à l’idée qu’il vienne foutre des poils sur mon canapé. Je décide de la laisser telle quelle et de la rejoindre, les mains dans les poches.

			— Vous aussi vous savez cuisiner.

			— Je me débrouille en pâtisserie, c’est différent, répond-elle en se tournant vers moi. La plupart du temps, je me contente de faire des pâtes. Et des gâteaux, bien sûr. Ma mère est un vrai cordon bleu, et comme je suis souvent absente, à chacun de mes retours, elle me gâte à tous les repas, que je dois impérativement prendre avec mes parents. Ce qui fait que je me laisse choyer sans rien dire. Pour la cuisine, je tiens plutôt de mon père. Je déguste, j’apprécie, je complimente mieux que personne.

			Je vais considérer sa dernière phrase comme le signal pour débuter notre dîner. D’un geste du menton, je l’invite à prendre place.

			— Installez-vous, je vais nous servir. 

			Je la laisse choisir son siège, puis m’avance pour lui faire découvrir les deux plats, que j’ai pris soin de couvrir pour les tenir au chaud. 

			— J’espère que vous aimez le poisson ? demandé-je en m’assoyant en face d’elle.

			Mel me regarde d’un air étrange, son sourire désormais crispé.

			— Il y a un problème ?

			— Je ne mange pas de poisson. 

			— Vous êtes allergique ?

			On peut être allergique au poisson ?

			Elle secoue au ralenti la tête de gauche à droite, son regard alternant entre le saumon et mon visage.

			— Je suis végétarienne.

			Décidément, la liste des choses qui nous opposent s’allonge de jour en jour.

			— Mais les légumes ont l’air délicieux, s’empresse-t-elle d’ajouter pour se rattraper.

			Je retiens à grand-peine un soupir, la sers, puis, quand j’effectue le geste de lui offrir une ration supplémentaire, Mel refuse en posant sa main au-dessus de son assiette. 

			— Ce n’est pas parce que je ne mange pas de poisson que vous devez me donner votre part de légumes. Ne vous inquiétez pas pour moi. Mais merci de l’attention, ajoute-t-elle avec un sourire timide. 

			Je remplis mon assiette, et, quand j’arrive au saumon, je sens le regard inquisiteur de Mel sur moi. Une fois servi, je relève la tête.

			— Quoi ? grogné-je d’une manière un peu plus abrupte que je ne le voulais.

			Déstabilisée par mon ton, Mel ouvre la bouche, la referme, puis finit tout de même par parler.

			— Rien. 

			Ce « rien » n’a aucunement l’air anodin. Du moins, l’emmerdeur que je suis le pense.

			— Je ne vous juge pas avec votre lubie, alors laissez-moi manger mon poisson ! 

			Sa main retombe sur la table, son sourire cette fois-ci disparu de façon définitive.

			— Ma lubie ? s’insurge-t-elle. 

			— Vous voyez très bien ce que je veux dire.

			— Non, justement ! s’agace-t-elle. Ne pas manger d’animaux est une conviction ! Tout comme préférer les voir gambader plutôt que de les tuer !

			Je me mets à rire. Ces gens sont tous les mêmes. Persuadés d’être mieux que les autres. À toujours donner des leçons. 

			— Oh, épargnez-moi votre morale à la noix ! m’emporté-je à mon tour. La chasse est une pratique ancestrale ! Les hommes survivaient grâce à la viande ! Pas avec des fruits ou des graines !

			J’ai craché ma dernière phrase avec dédain, ce qui fait que Mel se lève d’un bond, des éclairs plein les yeux. Je peux dire sans me tromper que les hostilités ont repris.

			— Marier les femmes de force était aussi une pratique très courante autrefois ! Pourtant, les choses ont évolué… pas comme certains ! me lance-t-elle en me détaillant de haut en bas, pour me montrer que sa remarque s’adresse à moi. 

			En se mettant debout, le peignoir de Mel s’est de nouveau légèrement ouvert, détournant mon attention quelques secondes, ce qui, dommage pour moi, ne lui échappe pas. D’un geste rageur, elle referme le vêtement, en continuant de me fusiller du regard. 

			— Et pervers, en plus de ça ! 

			Vexé d’avoir été pris la main dans le sac, ou plutôt les yeux dans le décolleté, je fais ce que je sais faire de mieux… je pique là où ça fait mal, le sourire aux lèvres.

			— Comme vous l’avez dit, j’ai l’habitude de fréquenter des mannequins, alors vos formes généreuses m’interpellent. Et comme j’aime la viande… 

			Je laisse la fin de ma phrase à l’interprétation de ma voisine, qui pince les lèvres pour ne pas me balancer une vacherie. Ses iris, en revanche, me disent que je l’ai blessée, une fois de plus. 

			— Il semblerait que l’excès de protéines rende bête… et laid.

			Hou, le vilain mensonge. Pas plus tard que cet après-midi, Mel m’a avoué me trouver très beau. Et pénible aussi. Donc…

			— Dans ce cas, vous devriez convertir votre horrible chien au véganisme, cela l’aiderait peut-être. La nature n’a vraiment pas été clémente avec lui. 

			Les mains toujours accrochées à son foutu peignoir, ma furie blonde contourne l’îlot pour se rapprocher de moi. 

			— Les chiens sont des carnivores, espèce d’abruti. Et je ne suis pas végan. Je consomme des œufs, du fromage, du lait… Mais pourquoi est-ce que je me fatigue à vous parler ? dit-elle en secouant la tête, les yeux au ciel. 

			Me menaçant ensuite d’un index rageur, elle reprend de plus belle :

			— Et au passage, mon chien vous emmerde. D’ordinaire, il ne resterait pas loin de moi comme il l’est en ce moment. Mais mon bébé préfère être là-bas, poursuit-elle en le pointant désormais vers son appartement, plutôt que de subir votre présence. Et comme je le comprends ! 

			Si Mel savait à quel point elle me met dans tous mes états, là, tout de suite. Personne ne m’a jamais parlé comme ça. Je dois me sentir bien seul pour trouver cette engueulade agréable. Ou complètement cinglé. 

			— Ce crétin de chien roupille surtout parce qu’il est trop con pour ne pas voir un trou ! Si j’avais su, je vous aurais laissée vous démerder par vous-même ! 

			C’est officiel, je deviens fou. Je la cherche pour prolonger l’instant. Elle est belle en colère, même si une de ses mains m’empêche encore d’apercevoir un bout de ses seins.

			Pervers, aussi. Elle avait raison.

			Sa fureur retombe d’un coup. À la place, une grande tristesse apparaît sur son joli visage, ainsi que ses yeux, qui se brouillent de larmes. Je regrette dans l’instant tout ce que je viens de lui balancer, moi-même envahi par la culpabilité, sentiment dont j’ignorais l’existence jusqu’à elle. Son menton se met à trembler, et la manière dont ma muse me regarde me fait l’effet d’une gifle.

			— La première fois que j’ai parlé de notre rencontre à ma mère, j’étais si fâchée contre vous… mais elle m’a dit, comme à son habitude, de ne pas vous juger trop vite, que vous deviez être quelqu’un de très seul, que je devais me montrer gentille avec vous. 

			Mel fait une pause, tandis que je n’ose bouger d’un millimètre, de peur de la faire fuir. J’essaie même de faire le moins de bruit possible en respirant.

			— C’est ce que j’ai fait. J’ai été agréable, discrète du mieux que je le pouvais. 

			Les sanglots dans sa voix sont comme des dizaines de poignards, qui me transpercent le corps à intervalles réguliers. 

			— Quand vous m’avez aidé pour Plouf, je pensais avoir entrevu le vrai Archibald Monroe, pas celui qui se cache derrière un masque dur et cynique. 

			Mel renifle, s’essuie sur la manche de son peignoir, puis reprend d’une voix blanche, semblant avoir perdu toute envie de se battre.

			— Finalement, ma première impression était la bonne. Vous êtes un homme méchant, monsieur Monroe. J’ignore si votre passé en est la cause, mais, ce qui est sûr, c’est que, moi, je n’y suis pour rien. Je ne mérite pas vos réflexions désobligeantes ou vos remarques mesquines. Quand vous vous êtes vanté d’être célèbre, j’aurais pu aller vérifier par moi-même, afin de savoir à qui j’avais affaire. Sauf que j’aime me faire ma propre opinion des gens, et non écouter les avis des uns ou des autres. Je le regrette aujourd’hui. 

			Je prends conscience, à cet instant, qu’être l’objet de reproches, comme ceux que je reçois maintenant, mais que j’ai pour habitude de distribuer, peut faire très mal. 

			— Je sais depuis peu qui vous êtes. Sydney a effectué des recherches sur vous. « Une belle tête de con, si tu veux mon avis », m’a-t-elle dit. Pour une fois, je ne peux qu’être d’accord avec elle à cent pour cent. Quand on pense que mon père vous qualifie de génie, crache-t-elle avec dégoût. Et ce pauvre Harold, qui subit vos colères sans broncher, sous prétexte que lui aussi, est persuadé que vous êtes un homme terriblement esseulé. 

			Un coin de sa bouche se soulève avec une extrême lenteur. À mesure que mon procès avance, son regard se durcit, sa voix de plus en plus assurée.

			— Je pense que quand vous avez choisi votre nom de plume, vous avez fait une erreur, monsieur Monroe. « Connarchie » siérait beaucoup mieux à votre personnalité.

			Le juge abat son marteau puis m’énonce ma sentence : je suis un gros con. Mel quitte la pièce sans se retourner, me laissant là, sonné, honteux, et malheureux.

		



		



			


Chapitre 26

			Mel

			« Le vrai bonheur ne dépend d’aucun être, d’aucun objet extérieur. 
Il ne dépend que de nous. »
Dalaï-Lama

			J’essaie de partir avec le plus de dignité possible, sans trop rien laisser paraître de mon état d’esprit actuel…

			BAM !

			… mais échoue lamentablement en claquant la porte, ce qui fait trembler les murs. Jamais de ma vie je n’avais été aussi en colère après moi. Oui, vous m’avez bien entendue. J’enrage contre ma sensibilité, et mon besoin de croire, coûte que coûte, en l’être humain. 

			CONNERIE !

			Comment ai-je pu me laisser berner par cet homme, qui est le diable incarné ? Ma mère m’a attendrie avec ses bons sentiments, Sydney m’a fait réfléchir avec ce qu’elle a lu sur lui. Le sauvetage de Plouf m’a fait craquer. Et que dire du dîner qu’il avait préparé pour nous ? J’ai vu l’arc-en-ciel à travers les nuages.

			FOUTAISES !

			Résultat, je me retrouve comme une conne au milieu de mon salon, un nichon presque à l’air, les poings serrés si fort que mes ongles entament mes paumes, à ne pas pouvoir hurler sans que Connarchie m’entende.

			Envolé le « Archie » trop mignon, qui, lorsqu’il daigne sourire, fait s’envoler des papillons multicolores autour de moi. Son nouveau surnom – dont je suis assez fière, je dois bien l’admettre – lui va comme un gant, même si je n’aurai l’occasion de l’utiliser que dans ma tête, ou avec Sissi, qui va piquer une crise quand je vais lui raconter ma soirée. 

			Je dois partir d’ici, foutre le camp de cet endroit toxique, qui entame ma joie de vivre et mon optimisme, d’ordinaire à toute épreuve. Demain matin, j’appellerai Harold et James, pour leur faire part de mon désir de quitter le chalet, même si je dois dormir dans ma voiture pendant quelques jours. 

			Mais pour l’heure, je meurs de faim, et si je n’avais pas donné cette satanée moitié de fondant à mon voisin, j’aurais quelque chose à me mettre sous la dent, au moins pour me calmer. Le chocolat m’apaise, et là, il va sans dire que la situation nécessite une bonne dose de mon antistress naturel. 

			Il est vingt-deux heures trente, la journée a été longue, je vais aller me coucher, essayer de dormir un peu, pour y voir plus clair demain. Je récupère Plouf, qui a déjà bien entamé sa nuit, l’embrasse sur la tête quand il blottit son museau dans mon cou, puis monte à l’étage.

			***

			Le soleil, qui illumine la chambre, me réveille très tôt. Trop tôt, vu ma fatigue. Le sommeil n’est venu m’envelopper que tard dans la nuit, et mon état de nerfs hier soir m’a fait oublier de fermer les volets en me couchant. C’est donc « la tête dans le cul » que je me redresse dans mon lit, avec beaucoup de difficulté. Je me traîne jusqu’à la salle de bains, dans l’espoir qu’une bonne douche me permettra de démarrer la journée mieux qu’elle ne s’est terminée la veille. 

			Quand je pénètre dans la cuisine, habillée, un chignon sur la tête, le constat est sans appel : je n’ai toujours rien à manger, et mon estomac crie famine. J’ouvre la porte à Plouf, qui, lui, a parfaitement récupéré, aucun stigmate visible de sa mésaventure de la veille, pour qu’il puisse aller aux toilettes, puis file lui remplir sa gamelle. Pas d’autre choix que d’aller voir mes deux nouvelles amies pour me ravitailler. Je ne me contenterai pour ma part que d’un pauvre jus d’orange.

			Après qu’il ait avalé ses croquettes, nous sortons du chalet, remontons l’allée, sans que toutefois, je me retourne pour savoir si la star nous observe. Néanmoins, je sais que c’est le cas, comme la dernière fois, où j’avais senti son regard avant de l’apercevoir à la fenêtre. Monsieur serait trop content que je lui donne l’impression de m’intéresser à lui. À partir de maintenant, et ce, jusqu’à mon départ, je vais l’ignorer. 

			Mon premier arrêt est pour la boulangerie, où je m’enfile un premier croissant, à peine ai-je payé mes viennoiseries. 

			— Il faudra m’expliquer où vous mettez tout ce que vous mangez, ma petite ! me demande Maggie en riant. 

			Si elle me voyait sans mes vêtements, la réponse serait évidente. 

			— Un peu partout, dis-je après avoir avalé une bouchée. Mais les pulls longs sont des atouts formidables. 

			Je termine mon petit-déjeuner en engloutissant discrètement une deuxième viennoiserie, pendant que la boulangère est occupée à caresser Plouf, à qui elle vient de donner une friandise. 

			— Je peux vous laisser mon chien le temps d’aller faire quelques emplettes chez Diana ? 

			Je lui demande comme un service, alors que je sais qu’elle sera ravie de le garder. 

			— Quelle question ! répond-elle avec enthousiasme. Mon mari a tout juste terminé ses friands à la viande. Je suis sûre que Plouf va se faire une joie d’y goûter. Allez, viens, mon grand !

			Comme la dernière fois, tout le monde oublie que j’existe et m’abandonne. Pour me venger, j’avale un troisième croissant en sortant de la boutique, puis j’entre dans l’épicerie, où Diana m’accueille avec un immense sourire. 

			— Tiens, tiens, tiens, ne serait-ce pas ma pâtissière préférée ! chantonne-t-elle. Alors, qu’allez-vous préparer de bon aujourd’hui ? L’autre jour, vous m’aviez parlé de muffins, que votre amie à Londres adore. Ce serait peut-être l’occasion d’essayer ? 

			Je me fige. Des muffins. Ma promesse de lui en faire, pour le remercier. 

			— Mel ? 

			Je reviens au présent, enfin, plutôt à ma journée d’hier. Mon père m’a appris à toujours tenir parole, quelles que soient les circonstances. Alors je vais les lui faire, ses foutus gâteaux. Qui sait, avec un peu de chance, il va peut-être s’étouffer avec l’un d’entre eux. 

			— C’est une très bonne idée, Diana, lui réponds-je avec un sourire forcé. 

			— Vous pourrez les partager avec votre voisin, continue-t-elle avec un clin d’œil. Et échanger sur son dernier roman. 

			Diana se baisse derrière sa caisse, puis se redresse en brandissant un livre devant moi. « Monarchie » est écrit en lettres noires. La couverture représente un paysage enneigé, avec sur le sol une longue traînée de ce qui semble être du sang. « Le dépeceur de l’ombre », en rouge, annonce la couleur, sans mauvais jeu de mots. 

			— Je vous le prête ! me lance fièrement Diana, attendant que je le prenne. 

			Je grimace. Aucune chance que je lise un truc pareil. Si je n’ai jamais cédé aux demandes de mon père, ce n’est pas pour le faire avec Diana, même si elle porte le prénom de ma princesse préférée. 

			— Je n’aime pas ce genre de littérature. Je suis plutôt grandes histoires d’amour, qui se terminent bien à la fin. 

			— Ça tombe bien, se met-elle à rire, il y en a une dans celui-là. Bon, le « ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants » ne fait pas partie de l’épilogue, mais ce roman est fantastique. Ce garçon sait vous emporter, 

			Comme je n’ai aucune envie de la vexer, j’attrape son cadeau, qui finira probablement sur la table du salon.

			— Merci, mais je ne vous promets rien. Je vous le laisse, le temps de faire mes courses, dis-je en le posant sur le tapis roulant.

			Je tenterai une diversion, en le recouvrant de mes achats, tout en discutant, et peut-être que je pourrai, ni vu ni connu, partir sans cette horreur. Diana acquiesce, tout sourire, alors que je m’éloigne dans les rayons. 

			Mon panier bien rempli, je m’avance à pas lents vers la caisse, lorgnant si le livre est toujours au même emplacement, mais déchante quand Diana le déplace, pour permettre à une cliente de déposer ses emplettes. Les épaules basses, je me résigne à devoir emporter ce truc avec moi. 

			Mon tour venu, le dernier espoir que Diana l’oublie derrière elle s’envole en fumée, quand, au moment de sortir avec mes sacs à la main, j’entends sa voix m’interpeller.

			— Mel ! Attendez ! Vous oubliez le livre ! 

			Je ferme les yeux, un petit « merde » franchit la barrière de mes lèvres, puis je me retourne en souriant, et tente le tout pour le tout.

			— Vous savez, j’étais en train de me dire que c’est inutile. Je dois déménager du chalet dans les prochains jours, et si je me retrouve assez loin d’ici, je ne pourrais pas vous le rendre. Donc il vaut mieux que vous le gardiez. 

			Diana s’avance vers moi, les yeux écarquillés.

			— Oh ! J’ignorais que vous aviez trouvé un endroit où loger.

			— Ce n’est pas le cas, mais je préfère anticiper.

			— Dans ce cas, prenez-le, dit-elle en me tendant le bouquin, et en fouettant l’air de son autre main. Si vous partez, vous n’aurez qu’à le laisser au chalet. Harold me le rapportera. 

			Malgré tous mes efforts, je suis définitivement obligée de l’emmener avec moi. Dépitée, je désigne un des sacs avec mon menton, dans lequel Diana le dépose.

			— Bonne lecture ! 

			— Bonne journée, Diana, réponds-je en soupirant.

			***

			Mes courses rangées, « le dépeceur de l’ombre » posé sur la table du salon, je m’attelle à la confection de ma pâte à muffins. Cette cuisine est tellement équipée qu’il y a des moules pour tout. C’est impressionnant. Même Sydney, qui est pourtant au top du top dans ce domaine, n’en a pas un qui permet de faire un gâteau en forme de château. Mais le plus original, que j’ai pris en photo pour lui envoyer, est celui d’un chien allongé. Pendant que je l’aurai au téléphone, il faudra que je pense à demander à Harold pourquoi il possède ce genre de choses. 

			J’enfourne mes douze muffins, referme le four, tends l’oreille vers chez mon détestable voisin, qui est toujours, depuis que je suis rentrée, alors qu’il est à peine dix heures, en train de parfaire son corps de dieu grec sur son tapis de course. Sans doute n’a-t-il pas passé une aussi mauvaise nuit que moi, à ruminer au sujet de notre énième dispute. Je repasse une nouvelle fois dans ma tête le film de nos moments ensemble, me perdant au milieu des émotions que je ressens à son contact. À chacune de nos rencontres, mon point de vue sur lui change. Archie m’agace, puis me fait de la peine. Il m’oblige ensuite à sortir de mes gonds, et lorsqu’il me sourit, j’oublie tout. Il vient à mon secours, m’invite à dîner, pour ensuite…

			La sonnerie de mon téléphone empêche ma colère de refaire surface. Le timing de Sydney est juste parfait.

			— Coucou, ma Sissi ! Pas de grasse mat’ et encore debout à cette heure ? Tu as décidé de battre un record ou quoi ?

			— Ah, ah, ah… je te signale qu’il n’est même pas minuit, et que j’ai vingt-six ans. Donc excuse-moi de ne pas être une vieille fille comme toi, qui se couche avec les poules, et se lève au chant du coq !

			— Des analogies après une si longue journée sans dormir, je suis impressionnée ! dis-je en rigolant. 

			— Dis donc, c’est de fréquenter un écrivain célèbre qui te procure autant de vocabulaire ? me rembarre-t-elle dans la foulée. Alors, cette soirée, ça a donné quoi ? Tu t’es envoyée en l’air ou pas ?

			— Tu parles, grogné-je. On s’est encore engueulés.

			— Merde, le conte de fées est déjà terminé ? ricane-t-elle. Le prince charmant est redevenu crapaud ?

			— N’importe quoi ! m’agacé-je. Ce mec ne m’intéresse absolument pas !

			— Mais bien sûr, se marre-t-elle. Je te connais, ma vieille, et, hier soir, tu étais sous le charme. La dispute a démarré à cause de quoi cette fois-ci ?

			— La bouffe.

			Sydney éclate de rire, ravie de toutes mes déconvenues. 

			— Il s’est foutu de moi parce que je suis végétarienne. Et il a encore critiqué Plouf. J’ai claqué la porte après lui avoir dit qu’il devrait s’appeler Connarchie, et pas Monarchie. C’est décidé, je quitte le chalet. Je ne veux plus le voir. Je le déteste. 

			La minuterie du four m’empêche de poursuivre sur ma lancée. Je pousse un profond soupir à l’idée de ce qui m’attend.

			— Mais pour l’instant, je vais lui apporter des muffins.

			J’entends ma vilaine copine qui pouffe de rire, ce qui ne m’étonne guère. J’aurais dû me taire, je l’ai bien cherché.

			— Tu as raison, ma chérie, va lui dire ses quatre vérités en lui offrant des gâteaux, pour qu’il comprenne bien.

			Je ne réponds pas. Je raccroche, avise la porte sur laquelle je me promets de frapper pour la dernière fois, et file sortir mes gâteaux.

		



		



			


Chapitre 27

			Archibald

			La douche que j’espérais bienfaitrice ne me fait aucun effet. Pas plus que l’heure que je viens de passer à courir sur mon tapis de course pour évacuer la tension. Je n’ai pas dormi de la nuit, ressassant inlassablement les horreurs que j’ai balancées à Mel. Cette nana me fait perdre la tête. Quand elle s’emporte contre moi, je me sens si vivant, si important, que j’ai envie de l’embrasser, de mordre cette bouche qui me fait ressentir tant de choses. 

			Même après avoir appris qui je suis, Mel n’a pas changé d’attitude. Sa manière de se comporter avec moi est restée la même. Et j’ai tout gâché, encore une fois.

			Les yeux grands ouverts, dans mon lit, j’ai eu tout le temps de réfléchir à la façon dont notre soirée a viré au drame. La conclusion qui en a suivie m’a surpris autant qu’elle m’a effrayée.

			Ma muse n’envisagera jamais quoi que ce soit entre nous, parce que trop de choses nous opposent. Et sa révélation devant mon saumon a été le déclencheur de ma colère. Un fossé infranchissable nous sépare. Mel est aussi lumineuse que je suis sombre. Elle respire la joie de vivre et l’optimisme, alors que je me nourris des blessures de mon passé pour justifier mon comportement. 

			La liste non exhaustive de nos différences me paraît sans fin. 

			Et pourtant, c’est elle que je veux. Personne d’autre.

			Je me sèche, enfile un boxer et un bas de survêtement, ne prends pas la peine de me coiffer, me contentant de ramener mes cheveux définitivement trop longs vers l’arrière, à l’aide de mes doigts. Je devrais aller la voir, lui demander pardon d’être comme je suis, tenter de lui expliquer que tout n’est pas entièrement ma faute, que le connard qu’elle entrevoit n’est qu’une façade, un mur érigé pour me protéger. 

			Je descends les escaliers en traînant les pieds. Pour la première fois depuis des années, écrire n’est pas ma priorité. Ne pas pouvoir terminer mon roman parce qu’elle déciderait de partir serait bien le cadet de mes soucis. Je dois la retenir par tous les moyens. Appeler Tom pour lui demander conseil serait une solution, mais lui confier mes états d’âme, si soudains et inattendus, est encore trop tôt. 

			Surtout si Mel en vient à la conclusion que mon cas est désespéré. 

			Toc, toc, toc.

			Debout au milieu du salon, à tergiverser pour savoir quelles sont les options qui s’offrent à moi, ma respiration se coupe. Derrière cette porte se trouvent toutes les réponses à mes interrogations. Mais terrifié à l’idée que les nouvelles ne soient pas bonnes, je la fixe sans bouger. 

			TOC, TOC, TOC. 

			Les coups se font plus insistants, et, si je ne réagis pas, je crains de laisser passer ma chance de faire amende honorable. Je traverse rapidement la pièce, et, sans plus réfléchir, ouvre le battant. 

			Mel est là. Elle scanne d’un bref coup d’œil mon torse nu pour revenir poser ses yeux dans les miens, son air dur de la veille toujours en place. La nuit n’a, semble-t-il, pas effacé le souvenir de mon comportement à son égard. Savoir qu’elle ne sourit pas par ma faute me fait serrer les dents. Mon ombre aurait-elle recouvert sa lumière ?

			— Je vous ai fait des muffins, prend-elle la parole en me tendant le plat qu’elle tient dans ses mains. 

			— Ce n’était pas nécessaire…

			— Je vous l’avais promis, me coupe-t-elle d’un ton sec. Même si vous le regrettez, je vous suis reconnaissante de nous avoir aidés, Plouf et moi. 

			J’aimerais tant pouvoir ravaler ces paroles que j’ai lâchées sous le coup de la frustration. 

			— Je vous demande pardon, tenté-je timidement. Pour tout. 

			Je ne connais Mel que depuis très peu de temps, mais, malgré tout, je sais que sa capacité à aimer les gens est immense. Après chacune de nos altercations, son besoin d’apaiser les choses et de revenir vers moi était vital pour elle. Malheureusement, le méfiant pathologique que je suis devenu au fil des années ne lâche rien. Jamais. Trop malmené par mes parents jusqu’au jour où j’ai pu voler de mes propres ailes, je me suis juré que plus personne ne me ferait plier. 

			Aujourd’hui, force est d’admettre que j’ai trouvé mon maître en la personne de Melvin Paxton, en quelques jours, sans que je me rende compte de rien. Si Tom avait vu juste dès le début, mon entêtement à n’écouter que moi vient peut-être de me faire passer à côté de ce qui ressemble à un nouveau départ. 

			— J’avoue ne pas savoir comment me comporter avec vous. 

			Toujours les bras tendus, ses sourcils se froncent. 

			— Pourquoi ? Parce que je suis une femme ? demande-t-elle, sur la défensive. Parce que j’aime mon chien ? Parce que je suis végétarienne ? 

			— Non, je…

			— J’ai l’impression que tout chez moi vous rebute. J’ai pourtant essayé d’être agréable, mais j’abandonne, conclut-elle en secouant la tête, me collant de manière brusque le plat dans les mains en faisant un pas en avant.

			Je le récupère avant qu’il ne tombe. Le pire des scénarios est en train de se produire, tout ça par ma faute. Ce qu’elle prend pour du mépris à son égard est en fait l’exact opposé. 

			— Je vais partir, m’assene-t-elle. 

			Mel recule d’un pas, je suis tétanisé sur place.

			— Je ne suis pas ce genre de personne, qui passe son temps à se disputer ou à s’énerver. Cette agressivité, dit-elle plus calmement, son index pointé en direction de sa poitrine, ce n’est pas moi. Je vous dérange, et j’en suis désolée. Je… 

			— Non ! m’exclamé-je pour qu’elle m’entende. Vous ne comprenez pas. Vous ne me dérangez pas.

			Mel ricane, puis croise les bras.

			— Je me suis mal exprimé. Vous ne me dérangez plus. Il est vrai que j’ai vécu votre arrivée comme une intrusion, et que je vous l’ai plus que bien fait sentir. 

			Mel plisse les yeux, se demandant sûrement où je veux en venir. À dire vrai, j’ignore moi-même comment formuler les choses, pour qu’elle cesse de désirer fuir. 

			— Vous pouvez me donner une minute, le temps que je pose ça ? demandé-je en lui montrant le plat dans mes mains. Entrez, je vous en prie, que je puisse tout vous expliquer.

			J’aimerais me retourner pour déposer les muffins dans la cuisine, mais comme je crève de trouille que Mel opère un demi-tour, je ne bouge pas, comme si le fait de ne pas la quitter des yeux pouvait l’empêcher de partir.

			— S’il vous plaît. 

			Perplexe, Mel décroise les bras, mais, au lieu d’avancer, ses mains atterrissent sur ses hanches, en signe de défi.

			— Je n’aime pas quand vous faites ça. Vous êtes gentil, je baisse ma garde, et la minute d’après, vous me dites des horreurs. 

			Toujours avec ces foutus gâteaux qui m’encombrent, je ne peux pas l’agripper et la retenir comme je le voudrais. 

			— Je sais tout ça, balancé-je, à bout de patience. Il y a une explication, un peu compliquée, certes, mais bien réelle. Mais pour cela, vous devez entrer et venir vous asseoir, que je puisse tout arranger. 

			Vaincue, mais pas convaincue, Mel soupire, puis, avec hésitation, fait un pas en avant. Elle frotte désormais nerveusement ses mains sur son jean, continue d’avancer, avant de s’arrêter.

			— Je vais sans doute le regretter dans cinq minutes, mais je ne pourrais pas me reprocher de ne pas avoir essayé. 

			Je souffle de soulagement. Je ne sais pas encore comment je vais amener les choses sans l’effrayer, mais ce qui est sûr, c’est que je dois tenter le coup. 

			— Non, je vous promets que, cette fois-ci, je ne vous décevrai pas, dis-je avec un peu trop d’enthousiasme, en lui tournant le dos pour me débarrasser du plat. 

			À la seconde où j’ai enfin atteint mon but, le téléphone de Mel se met à sonner. Je me retourne à toute vitesse pour la retenir, mais elle s’excuse déjà en s’éclipsant.

			— C’est peut-être important, je dois répondre. 

			Et elle disparaît de ma vue. Désemparé, j’hésite à la suivre, mais l’angoisse que ce fil ténu qui nous relie l’un à l’autre se brise définitivement me pousse à y aller. N’osant pas entrer dans son intimité, je m’arrête à la porte, où je l’aperçois en train de décrocher.

			— Bonjour, James, demande-t-elle en souriant. Comment allez-vous ?... Oh, c’est formidable ! Où ça ?... Génial ! Le parc national de Pacific Rim est à deux pas… 

			Je ne sais pas ce qu’il lui raconte, mais Mel rit, et ce son m’agace autant qu’il me rend heureux. Il ne m’est pas adressé, mais, surtout, ne me dit rien qui vaille.

			— Et quand puis-je emménager ?

			Mon mauvais pressentiment se confirme. Le petit espoir que j’avais encore, il y a quelques minutes, vient de s’évanouir. 

			— C’est parfait. Vous me tenez au courant pour les formalités ? Super. À vous aussi, James. Et encore merci. À très vite.

			Mel raccroche, tandis que je suis pétrifié sur le pas de la porte. Quand elle se retourne et qu’elle m’aperçoit, son sourire s’efface. 

			— C’était James, commence-t-elle, un peu gênée. Harold a fait jouer ses relations, et m’a trouvé une location. La maison sera disponible à partir de mercredi.

			Mel baisse la tête et émet un petit rire. 

			— Plouf et moi ne serons plus dans vos pattes.

			Je n’ai plus besoin de cette tranquillité que j’affectionnais tant il y a encore quelques jours. Même son sale cabot ne me dérange pas. Je veux qu’ils restent là, avec moi.

			— Où ça ? 

			— Je ne me rappelle plus le nom exact, répond-elle en me faisant de nouveau face. Je sais simplement que c’est près du parc national Pacific Rim. À une centaine de kilomètres d’ici. 

			Il est impossible que Mel parte si loin. Et si tôt. J’ai tant de choses à lui dire. 

			— Mais vous êtes bien là ? Le chalet est confortable. Et Plouf a déjà pris ses marques. 

			Un sourire sincère naît sur ses jolies lèvres. 

			— Quoi ? demandé-je, étonné.

			— Vous l’avez appelé Plouf. 

			— Vous voyez ! m’exclamé-je en écartant les bras. Je commence à m’habituer à sa présence. Vous n’allez pas partir maintenant, ce serait dommage. 

			— Je vous rappelle que l’ultimatum d’une semaine vient de vous, me balance-t-elle en tendant son téléphone dans ma direction. Vous me l’avez d’ailleurs répété plusieurs fois. 

			Ça y est, je recommence à perdre patience. Et quand c’est le cas, je m’agace, je dis des choses regrettables, ma muse s’emporte, ce qui nous mène à une dispute, qu’au final, ni l’un ni l’autre n’apprécions. 

			— Je sais. Mais c’était avant. 

			Un de ses sourcils se soulève. Mel se demande probablement à quel moment je vais insulter son chien, sa manière de manger, ou quel prétexte je vais trouver pour la blesser.

			— Vous êtes difficile à suivre, monsieur Monroe. 

			— Archie ! m’écrié-je de manière un peu trop brusque. Nous nous étions mis d’accord ! Vous ne pouvez pas changer d’avis toutes les cinq minutes comme vous le faites !

			Une main sur sa poitrine, Mel se met à rire.

			— Parce que vous, votre comportement est exemplaire peut-être ? hausse-t-elle le ton à son tour. 

			— Parce que vous m’y forcez ! Vous ne me laissez pas vous montrer qui je suis vraiment ! Vous m’avez catalogué comme étant le méchant, et toutes les excuses sont bonnes pour pointer mes défauts ! 

			Les choses sont une fois de plus, prêtes à dégénérer, or, c’est tout l’inverse que je souhaite. Je pose mes deux mains sur ma tête, ferme les yeux, et prends une grande inspiration.

			— Je suis désolé. L’homme que vous voyez depuis quelques jours est malheureusement qui je suis depuis trop longtemps. 

			Mes paumes atterrissent sur mes yeux. Je n’ose pas la regarder. 

			— J’ai été rejeté toute ma vie par les deux personnes qui devaient m’aimer de manière inconditionnelle. Je me protège en faisant la même chose, pour ne plus souffrir. Tom était, jusqu’à aujourd’hui, le seul être sur cette Terre pour qui je fournis des efforts. 

			Ma voix s’étiole de plus en plus. Me mettre à nu est une épreuve, mais, si je veux calmer le jeu avec Mel, je n’ai pas le choix.

			— Jusqu’à vous. 

			Mon cœur cogne de manière frénétique dans ma poitrine. Je retire mes mains, et ancre mes yeux aux siens.

			— Le problème est que j’ignore comment faire. Chaque fois que vous me jetez nos différences au visage, je perds confiance, alors je mords. J’ai conscience que tout nous oppose, pourtant je refuse de baisser les bras. 

			Sa colère s’est envolée, en même temps que la mienne. Nous sommes redevenus des êtres civilisés, capables de communiquer de façon normale.

			— Je vous demande simplement d’y réfléchir. Et si vous me cherchez, conclus-je avec un petit sourire, l’ermite acariâtre, arrogant et cynique que je suis, sera juste derrière cette porte, à attendre votre décision.

			De peur que Mel ne me dise qu’elle ne changera pas d’avis, je m’empresse de fuir, ne lui laissant pas la possibilité de me répondre quoi que ce soit.

		



		



			


Chapitre 28

			Mel

			« Le bonheur n’est pas un but, il n’est pas statique non plus. 
Le bonheur se transforme, se renouvelle. »
Kéline Amegnigo

			La porte se referme doucement. Abasourdie par tout ce qui vient de se passer, je reste là, sans bouger, à la regarder. Est-ce que je me trompe ou mon colocataire lunatique m’a demandé de ne pas partir ? Ai-je rêvé un début d’explication sur une enfance tourmentée, qui pourrait m’éclairer sur son tempérament si compliqué ?

			Je secoue la tête. Il est hors de question que je me laisse avoir, avec ses magnifiques yeux bleus suppliants. Nous n’arrivons pas à être dans la même pièce plus de dix minutes sans que le ton monte. Archie l’a dit lui-même, tout nous oppose. Peut-être que lui faire remarquer le vexe, mais les faits sont là. Nous sommes beaucoup trop différents… et têtus. Je suis peut-être d’un naturel gai et optimiste, je ne suis pas pour autant malléable à loisir. Malgré ce qu’à l’air de penser Sydney, je ne suis pas naïve au point de me laisser berner par cet homme, aussi séduisant soit-il. Son sourire a beau me faire craquer, Archie ne l’utilise que trop peu pour que je tombe dans le panneau. 

			J’ai toujours cru aux signes que la vie nous envoie, la faute à Sydney, qui me répète sans cesse que nos existences seraient bien différentes si on leur prêtait un peu plus attention. Je désespérais de trouver un autre toit pour Plouf et moi, presque résignée à rentrer en Angleterre pour fuir ce cercle infernal avec Archie. Au moment où je décide de mettre un terme définitif à nos bagarres, James m’annonce la bonne nouvelle. Le chaud et le froid que souffle sans arrêt l’écrivain malmènent mon cœur de romantique, beaucoup trop faible.

			Hier, sur le chemin du retour, alors qu’Archie nous guidait vers le chalet, je l’observais à la dérobée. Il débordait d’assurance et de confiance en lui. Mon preux chevalier venait de me délivrer, pour me ramener ensuite saine et sauve vers mon château. Anglais, vivant à Londres comme moi, je me suis prise à rêver, pendant une seconde, que mon conte de fées tant espéré était peut-être là, sous mes yeux, en la personne d’Archibald Monroe, sexy, talentueux…

			Et puis deux heures plus tard, le carrosse redevenait citrouille, quand il m’a balancé avec classe, qu’il aurait mieux fait de me laisser me démerder toute seule. Même s’il me plaît énormément, ce que je ne peux pas nier, son caractère et le mien sont on ne peut plus incompatibles. Monarchie n’est pas mon prince charmant.

			Les signes ne trompent pas. Ma décision est prise, je vais quitter le chalet. 

			Mon bras s’élève, mes doigts prêts à frapper le bois devant moi, quand Plouf se met à aboyer comme un fou, debout sur le canapé. Je suspends mon geste, puis tourne la tête vers mon chien, qui m’observe.

			— Quoi ? lui demandé-je avec douceur.

			Sa queue remue, mais il ne dit rien. Je reporte mon attention sur la porte, mais de nouveau, quand je m’apprête à cogner une seconde fois, Plouf recommence. À cet instant précis, j’entends la voix de ma meilleure amie, dans ma tête, qui me murmure : « les signes, ma vieille… les signes. »

			Je retire vivement ma main, puis recule de deux pas. Peut-être est-il trop tôt pour lui annoncer ? Un coup de téléphone de James pour tout annuler n’est pas exclu. Je ne pars que mercredi, rien ne presse.

			— OK, plus tard, dis-je à Plouf en me retournant. Si nous allions faire quelques photos, histoire de profiter du parc pour le temps qu’il nous reste ici ? Je vais prendre des trucs à grignoter…

			Puis je le pointe du doigt et ajoute :

			— … et surtout, ne pas te laisser t’éloigner de moi, vilain garnement. 

			Plouf se met à sautiller, toujours à l’affût d’une balade. Aucun risque que je le perde aujourd’hui, puisqu’à cette heure-ci, Sissi et ma mère sont dans les bras de Morphée pour encore un sacré bout de temps. Je vais donc le surveiller de près. 

			J’attrape mon sac à dos, y enfourne quelques bricoles à manger, une bouteille d’eau, le glisse sur mon épaule, avant de passer la sangle de mon appareil autour de mon cou. La journée s’annonce ensoleillée, je compte être de retour vers quatorze heures, mon pull suffira. 

			— En route, mon loulou ! annoncé-je en me dirigeant vers la porte. 

			Plouf bondit du canapé pour me rejoindre, pas du tout traumatisé à l’idée de retourner sur les lieux de sa mésaventure de la veille.

			***

			Les colibris sont des oiseaux fascinants, aux aptitudes exceptionnelles. Ils détiennent pas moins de trois records, sur tous leurs congénères de la planète. Leur cerveau et leur cœur sont plus gros, et il est le seul à pouvoir reculer. Les battements de leurs ailes, selon les espèces, recensées au nombre de trois cent quarante, peuvent aller de cinquante à cent par seconde. Quand ils dorment, le rythme de leur cœur ainsi que leur température corporelle chutent drastiquement. Ils entrent dans une sorte de léthargie si profonde, que même les prédateurs ne peuvent les faire réagir. Leurs couleurs sont chatoyantes et leurs vols en piqués surprenants. Photographier un colibri est très compliqué, car il est toujours en mouvement. 

			Plouf allongé à mes pieds, je mitraille un de ces spécimens, en train de polliniser une magnifique fleur. Nous sommes partis depuis deux bonnes heures maintenant, et j’ai bien dû l’appeler cent fois, pour être sûre qu’il est bien là. Le minuscule oiseau s’envole, je m’installe sur un gros caillou, ouvre mon sac pour en sortir ma bouteille d’eau, avant d’en verser au creux de ma main pour permettre à mon chien de se désaltérer. J’en bois quelques gorgées, la remets à sa place, puis récupère un sachet rempli d’amandes. Aussitôt, mon gourmand préféré s’assoit devant moi.

			— Une seule, le préviens-je en levant mon index. 

			Les amandes contiennent de l’acide oxalique, qui s’attaque aux reins. Même s’il faudrait qu’il en ingère de façon régulière et en assez grande quantité pour qu’elles aient un effet néfaste sur sa santé, j’aime autant limiter sa consommation. Il savoure la sienne, tandis que j’en avale une poignée assez vite, pour ne pas trop le tenter. 

			Nous sommes à environ une heure du chalet, mais, comme je sais qu’indubitablement, mon attention va être attirée par une multitude de choses sur la route du retour, je décide de rebrousser chemin, afin de ne pas rentrer trop tard. 

			Nous marchons depuis déjà vingt bonnes minutes, le nez au sol pour Plouf, qui essaie sans doute de repérer l’odeur d’un lapin, mais en l’air pour moi, aux aguets d’un quelconque oiseau que je pourrais immortaliser. J’ai pris soin, à l’allée, de suivre le sentier des yeux, même si je m’en suis un peu éloignée par moments. Mon esprit dérive alors vers Archie, à notre aventure d’hier, la façon dont il a géré la situation, notre proximité déroutante quand je me suis accrochée à lui, le baiser que j’aurais aimé qu’il me donne, comme dans les films. 

			Je secoue la tête, en même temps que mes pensées. Archibald Monroe n’est pas ce genre d’homme. Lors de notre première rencontre, il m’a bien fait comprendre que le romantisme était stupide et imaginaire. Je me rappelle de sa manière crue de m’expliquer sa façon de voir les choses. Je souris au souvenir, tourne la tête pour vérifier que Plouf est bien dans ma ligne de mire, quand mon pied se prend dans une racine, que dans mon élan, ma cheville se tord violemment, et que je m’écroule sous la douleur. J’amortis le choc avec mes mains, permettant à mon précieux appareil photo de ne pas trop subir l’impact.

			Je chute en poussant un cri, qui fait aussitôt accourir Plouf. Il se met à me lécher le visage, alors que je tente de me redresser. Une fois assise, je relève la jambe de mon pantalon pour évaluer les dégâts, mais, quand j’essaie de bouger mon pied, un élancement me fait hurler de nouveau.

			— C’est pas vrai, dis-je entre mes dents. 

			Plouf, désemparé, tourne autour de moi en aboyant. Je dois le calmer si je ne veux pas qu’il ameute tous les animaux du parc. 

			— Ça suffit, Plouf ! Je vais me reposer deux minutes, et nous pourrons reprendre notre route. Viens par là.

			Je lui tends les bras, dans lesquels il se réfugie immédiatement. La douleur est lancinante, je prie pour que je ne me sois rien cassé, sinon le retour va être très compliqué, étant donné que je me suis aperçue, il y a quelques minutes, que mon téléphone n’a plus de batterie. Je vais néanmoins devoir me lever pour voir ce qu’il en est. Mais tout d’abord, je pose mon sac, l’ouvre, et y range mon appareil avec le plus grand soin. J’ai réussi à l’épargner dans ma chute, autant ne pas tenter le diable en le gardant autour de mon cou. Je replace mon sac sur mes épaules, inspire un bon coup, et m’aide de mes mains pour me redresser, en mettant le moins de poids possible sur mon côté droit. J’arrive à me dresser sur mes jambes, mais pour ce qui est de prendre appui sur mon pied, c’est une autre histoire. 

			— Là, tu es mal barrée, ma vieille, chuchoté-je avec nervosité.

			Je regarde autour de moi, mais personne en vue pour me porter secours. Par chance, les arbres ici sont nombreux, je vais bien trouver de quoi faire office de béquille. De plus, il est tôt, donc j’ai tout l’après-midi pour rentrer. 

			À cloche-pied, j’entame mes recherches, assez vite fructueuses. Accrochée à deux mains à ma canne de fortune, j’essaie de marcher, et constate que je peux un peu poser la pointe de mon pied par terre. Je suis bonne pour une entorse, mais pas de fracture. Ce n’est pas la première fois que cela m’arrive, je sais les reconnaître. 

			— Allez, mon pépère, le chemin risque d’être long, il vaut mieux ne pas traîner. 

			Plouf me répond en remuant la queue, le regard inquiet.

			— Pas de panique, on en a vu d’autres tous les deux. Ça nous fera des souvenirs supplémentaires à raconter. 

			Nous nous mettons en marche, mais au bout de quelques mètres, mon optimisme vacille déjà. La tâche va se révéler beaucoup plus ardue qu’elle n’y paraît. Je vais devoir faire des pauses régulières, et l’épuisement risque de se faire sentir rapidement. Sans compter la douleur, présente à chaque contact avec le sol. 

			— Bon sang, j’aurai bien besoin d’Archie, là, tout de suite. 

			Aussitôt, Plouf redresse les oreilles et se met à couiner. Est-il possible qu’il m’ait compris ?

			— Toi aussi, tu voudrais qu’Archie soit ici ? lui demandé-je en souriant.

			Même réaction. 

			— Archie ? 

			Plouf regarde dans la direction où nous devons aller, puis revient à moi. Est-ce que…

			— Tu pourrais aller chercher Archie ?

			Plouf se met à tourner sur lui-même en aboyant, jette un coup d’œil au sentier, m’observe, et recommence deux fois. Il semblerait bien que mon fidèle compagnon ait saisi mon idée. 

			— Va chercher Archie ! dis-je en tendant le bras où il doit aller. 

			Un dernier regard vers moi, et Plouf s’élance sur le sentier sans se retourner. Il disparaît en quelques secondes de ma vue, me laissant seule avec le doute qui m’envahit. Pourvu qu’il arrive à bon port, qu’il fasse passer le message, et que, de mon côté, je ne finisse pas dévorée par une bête sauvage. Je n’ai aucun moyen de fuir. Je suis une proie plus que facile. 

			Je secoue la tête en riant nerveusement, me remettant en marche, grimaçant à chaque pas douloureux. Je ne suis pas seule dans ce parc, je vais bien finir par croiser des promeneurs. J’ai de l’eau, un peu de nourriture, tout va aller comme sur des roulettes. 

		



		



			


Chapitre 29

			Archibald

			Je tourne en rond comme un fauve en cage. Je suis un crétin d’avoir laissé du temps à Mel pour savoir si elle veut rester ou non. J’aurais dû la forcer à me donner une réponse sur l’instant. On sait tous, moi le premier, que prendre une décision à la hâte ne s’avère jamais être très malin. Et pour Mel, séjourner un jour de plus ici est une mauvaise idée. Si je l’avais suffisamment poussée, elle aurait craqué. Avec un petit air de chien battu par-dessus le marché, et le tour était joué. Son bon cœur aurait fait le reste, ce qui fait que je ne serais pas là, à faire les cent pas, à attendre ma sentence. 

			À cause de mon erreur, Mel va réfléchir, peser le pour et le contre, repenser à toutes les conneries que j’ai pu dire, en venir à la conclusion que je suis trop instable, et me quitter. Le pire là-dedans, c’est que je ne pourrais même pas lui en tenir rigueur. Tous les indices étaient là pour me faire comprendre que cette fille est différente, mais j’ai préféré jouer au con. Par trois fois, c’est elle qui est revenue vers moi, avec son sourire affable et ses attentions que je ne méritais pas. Mais je n’ai rien voulu entendre, alors que tout me plaît chez elle. 

			Ouaf, ouaf, ouaf !

			Je me fige. J’entends des voix ou…

			Ouaf, ouaf, ouaf, ouaf !

			Mel part probablement faire des photos. Je dois l’intercepter, plaider ma cause une nouvelle fois, la retenir par tous les moyens. Je me précipite sur la porte d’entrée, l’ouvre à la volée, prêt à l’interpeller, mais tombe sur son chien, qui me fixe de son air stupide. 

			— Qu’est-ce que tu veux ? grogné-je, déçu de ne pas voir sa maîtresse. 

			Ouaf, ouaf, ouaf !

			Je regarde à gauche et à droite, mais aucune trace de ma voisine. D’ordinaire, elle ne le laisse pas aboyer comme ça, de peur que je ne l’engueule. 

			Remarque, quand est-ce que je ne l’engueule pas ?

			Je soupire, rattrapé une nouvelle fois par ma prise de conscience sur mon comportement. 

			Ouaf, ouaf, ouaf, ouaf !

			Ce crétin de cabot continue de gueuler. Mel ne réagit toujours pas. Avant que les choses ne dégénèrent, une fois de plus, je sors, m’avance vers sa porte, et frappe calmement. 

			Ouaf, ouaf, ouaf !

			Entendre ce chien fait remonter des tas de souvenirs de mon enfance, quand les carlins chéris de ma mère passaient leur temps à brailler dans le jardin, qu’elle les admirait courir après leur queue, se lécher les couilles, ou bien bouffer une crotte, pendant que j’observais la scène, à la fenêtre de ma chambre. Ces moments-là, non plus, je n’y étais pas convié. Mère aimait dire que ces instants privilégiés, partagés avec « ses bébés », renforçaient les liens qui les unissaient. Il n’était en aucune façon envisageable que je vienne perturber cette connexion. 

			Du coup, je les regardais, mettant au point mille scénarios pour les supprimer, un à un, les larmes aux yeux. Jamais ma mère n’a joué avec moi, ou ne serait-ce que pris le temps de m’écouter lorsque j’étais au piano, ou que je récitais un poème. Les gens « payés pour ça » le faisaient très bien. 

			Ouaf, ouaf, ouaf !

			— MAIS, PUTAIN, TU VAS LA FERMER TA GUEULE ! me mets-je à hurler en tambourinant sur la porte. 

			Pas sûr que Mel apprécie, mais c’est au-dessus de mes forces. Ma haine viscérale pour les chiens est incontrôlable. 

			Ouaf, ouaf, ouaf !

			Je ferme les yeux, priant pour ne pas faire une connerie. Pendant des années, chaque fois qu’un des toutous chéris de ma mère passait à proximité, l’envie de marquer un but en pleine lucarne avec sa tête me traversait l’esprit. Mais les conséquences auraient été telles que je me suis toujours retenu. Nul doute qu’aujourd’hui, même si la tentation est grande, ce que j’ai à y perdre est tout aussi important. 

			Ouaf, ouaf, ouaf !

			— QUOI ? crié-je en me retournant pour lui faire face. 

			Paf recule, sentant sans doute la menace à peine déguisée dans mon ton. Mais au lieu d’avoir peur, cet abruti se met à tourner sur lui-même.

			Ouaf, ouaf, ouaf !

			Il recule encore, tourne une nouvelle fois, aboie, et recommence son cirque sur plusieurs mètres. Tout d’abord décontenancé par son comportement, je plisse les yeux en l’observant, me demandant s’il n’est pas devenu complètement débile. Une explication me vient à l’esprit, mais je doute que ce chien, avec sa tête de neuneu, puisse être aussi intelligent. Par acquit de conscience, je fais de nouveau face à la porte, saisis la poignée, puis l’ouvre. Soulagé, je me retourne et avise cette andouille, la langue pendante.

			— Comment j’ai pu m’imaginer une seule seconde que tu voulais me dire quelque chose ? Et comment est-ce que tu t’es retrouvé enfermé dehors ? 

			Ouaf, ouaf, ouaf !

			— C’est ouvert ! crié-je en lui montrant l’entrebâillement avec ma main. Plus la peine de gueuler. 

			Ouaf, ouaf, ouaf ! 

			Ce con arriverait presque à me faire douter.

			— MEL ?

			Ouaf, ouaf, ouaf !

			Deux options s’offrent à moi : soit j’entre, soit je le bute. La première me semble préférable, pour le bien de tout le monde.

			— MEL ? J’ENTRE !

			Le silence règne dans la pièce. Pas de musique ni de télé allumée. Mais le plus étrange est que le chien ne m’a pas suivi. Il continue désespérément d’aboyer à l’extérieur. 

			— MEL ?

			Toujours aucune réponse. La panique me gagne, je cours jusqu’à l’escalier, que je monte quatre à quatre. Arrivé à l’étage, aucun bruit d’eau ou de voix en train de téléphoner. J’ouvre toutes les portes, appelle son nom encore et encore, mais dois me rendre à l’évidence : Mel n’est pas dans le chalet. 

			Je dévale les marches comme un dératé, rejoins l’entrée, sors, claque le battant, et marque un temps d’arrêt devant Plouf, qui n’a pas bougé depuis tout à l’heure.

			Ouaf, ouaf, ouaf !

			— J’ai saisi mon pote. Elle est où ? 

			Comme s’il avait compris ce que je viens de lui dire, Paf fait demi-tour et se met à courir.

			— Hey, doucement mon gars ! l’interpellé-je.

			Le chien stoppe, puis tourne la tête vers moi, comme s’il m’attendait. 

			— Je le crois pas, marmonné-je pour moi-même. C’est pas possible qu’avec sa tête de demeuré, il calcule un traître mot de ce que je raconte ?

			Pourtant, quand j’arrive à sa hauteur, il repart en trottinant. Hallucinant. 

			J’essaie tant bien que mal de suivre le rythme, mais je dois bien avouer que le clebs a une meilleure condition physique que moi. Courir sur un tapis n’apporte, semble-t-il, pas les mêmes effets qu’à l’extérieur. Un méchant point de côté me surprend, alors que nous ne sommes pas partis depuis très longtemps. Machinalement, je cherche mon téléphone dans ma poche, mais me rends compte qu’il est resté au chalet.

			— Eh merde, grogné-je, à bout de souffle. 

			Sa mission de retrouver sa maîtresse lui tient à cœur, si j’en crois sa vitesse soutenue, du moins pour ses courtes pattes. Le voir aussi investi m’angoisse de plus en plus. Est-ce que Mel va bien ? Qu’a-t-il pu lui arriver ? 

			La culpabilité prend vite le relais. Si je ne l’avais pas quittée ce matin, si j’avais insisté pour que l’on parle, nous n’en serions pas là. Elle serait en sécurité avec moi, et tout irait bien. Au lieu de ça, je n’ai aucune notion du temps, de la distance que nous parcourons, autant de paramètres manquants qui augmentent mon inquiétude. 

			Essoufflé par notre course, je m’arrête soudain. 

			— Plouf ! le hélé-je, penché en avant, les mains sur les genoux, tentant de calmer ma respiration.

			Comme plus tôt, il stoppe, la tête dans ma direction. Ses flancs remuent à toute vitesse, signe que lui aussi fatigue. Sa langue menace de toucher le sol. Je garde à l’esprit qu’il effectue ce trajet pour la seconde fois. Rien que pour ça, il obtient tout mon respect. 

			— Deux secondes… tu as quatre pattes… moi deux… tu as un avantage sur moi.

			Ouaf !

			En plus, il se fout de ma gueule, ce qui est de bonne guerre, vu comme je le traite depuis le début. 

			Je me redresse, souffle un grand coup, et c’est reparti. Le saut du repas de midi pour cause de nœud à l’estomac commence à sérieusement se faire sentir. Trop occupé à me morfondre, je ne les ai pas entendus partir, ce qui fait que j’ignore leur temps d’absence. 

			Je peste contre moi, mais surtout contre mes parents, qui ont fait de moi l’homme froid que je suis. Cadenasser mes émotions pour dissimuler mon mal-être, et ainsi ne pas leur faire le plaisir de me voir souffrir, m’a rendu indéchiffrable dans mes attitudes. Rien ne transparaît sur mon visage. Chacune de mes réactions est calculée, maîtrisée à la perfection. Quant à l’intérieur de moi, c’est le chaos total, à la surface, tout est calme et parfaitement dosé. 

			Mes jambes se font de plus en plus lourdes, mon cœur bat à mille à l’heure, mais je continue d’avancer, la gorge nouée de ne pas savoir dans quel état je vais la trouver. Le destin serait cruel d’avoir mis cette femme sur ma route, pour me l’enlever sans que j’aie pu lui avouer tout ce qui se bouscule dans ma tête. Le sort s’est acharné sur moi pendant si longtemps que je ne serais étonnée qu’à moitié qu’il s’en prenne de nouveau à moi.

			Paf me sort de mes pensées, en se remettant à aboyer comme un fou. L’appréhension fait désormais cogner mon palpitant dans mes tempes.

			— Mon bébé, tu es revenu ! 

			Sa voix. 

			Je l’entends avant de la voir, elle. Mais ce simple son me provoque un soulagement immense. Mel est en vie, et si j’en crois son rire, fort et clair, elle va bien. 

			Je repousse la dernière branche qui m’empêche de l’apercevoir, pour la découvrir assise par terre, Paf la débarbouillant. Je prends quelques instants pour admirer la scène, mais soyons honnêtes, surtout faire bonne contenance. Quand mon souffle est à peu près revenu à la normale, je signale ma présence.

			— Décidément, voler à votre secours devient une habitude, dis-je en m’approchant. 

			Mel redresse la tête, heureuse de me voir, même si elle ne semble pas surprise. 

			— Archie ! s’exclame-t-elle avec enthousiasme. Je savais que Plouf allait vous ramener ! Quand j’ai dit votre nom, il a réagi ! Ce chien est trop intelligent.

			Mieux vaut ne pas m’aventurer sur ce terrain, et la laisser le gratter derrière les oreilles pour le féliciter. Je préfère tenter l’humour.

			— Vous parlez de moi à votre chien ? 

			Un petit sourire timide ourle ses jolies lèvres. 

			— Aidez-moi à me relever, change-t-elle de sujet, en tendant les mains dans ma direction. 

			Je les attrape, l’attire vers moi, mais une fois debout, Mel perd l’équilibre et tombe dans mes bras. Par réflexe, mes mains s’accrochent à sa taille, tandis que les siennes se posent sur mon torse. Elle lève son visage vers moi, ses joues se teintant d’une jolie nuance rosée.

			— Désolée, mon seul pied valide n’a pas réussi à soutenir mon poids, m’avoue-t-elle, un peu gênée, mais ne faisant aucun mouvement pour se dégager. 

			Trop heureux de l’avoir retrouvée saine et sauve, je n’ai pas pensé à lui demander ce qui lui était arrivé. Sans la lâcher, je me penche sur le côté, et me rends compte qu’effectivement, son pied droit ne touche pas le sol. Aussitôt, je l’écarte de moi.

			— Tenez-vous à mes épaules, je vais jeter un œil à votre blessure. 

			Avec lenteur, je me baisse, laissant à Mel le temps de se stabiliser, relève le bas de son jean, et constate les dégâts. Sa cheville a doublé de volume.

			— Vous pouvez bouger votre pied ? demandé-je en posant avec précaution mes doigts sur la peau meurtrie. 

			Un léger mouvement de rotation, suivi d’un gémissement, m’indique qu’il n’y a pas de fracture, ce qui est plutôt une bonne nouvelle.

			— Je pense que vous vous êtes fait une belle entorse, dis-je en levant les yeux vers Mel. 

			— Je pense aussi. Ce bâton m’a un peu aidé, me montre-t-elle le bout de bois par terre avec son menton, mais sans vous, j’aurai mis des heures à rentrer. 

			Cette péripétie va peut-être me permettre de me racheter et lui montrer que je peux être quelqu’un d’autre, sur qui elle peut compter. Mel va devoir prendre soin de sa cheville pendant quelques jours. Avec un peu de chance, je pourrais la convaincre de les passer en ma compagnie.

		



		



			


Chapitre 30

			Mel

			« Être heureux, c’est décider de voir la magie dans votre vie 
et en créer davantage. »
David Laroche

			Archie attrape doucement mes poignets, retire mes mains de ses épaules, puis se redresse au ralenti, sans jamais me lâcher. Quand son visage passe tout près du mien, les petits papillons multicolores qui s’étaient envolés la veille, sont, semble-t-il, de retour. Nos yeux s’accrochent pendant une brève seconde, mais, dans les siens, j’ai le temps d’apercevoir de nouveau le vrai Archibald Monroe. Son souffle est enfin revenu à la normale. Il a eu beau faire semblant d’avoir l’air cool et décontracté, ses gestes étaient nerveux et empressés, lorsqu’il s’est approché de moi. 

			— Ça m’écorche la bouche de le dire, grimace-t-il en tournant la tête vers Plouf, mais c’est lui qui a fait tout le boulot. Il a mené les opérations comme un chef du début à la fin. 

			Je regarde mon chien couché par terre, épuisé, avec tendresse. Puis je reporte mon attention sur Archie.

			— Oui, mais vous êtes là, dis-je tout bas. 

			Archie ancre ses yeux aux miens, déglutit, et, dans un mouvement presque imperceptible, me rapproche de lui, ses mains enserrant toujours mes poignets. Ses iris me transpercent, leur bleu si hypnotisant qu’à cet instant, je me dis qu’une nouvelle nuance devrait être créée juste pour eux, pour leur beauté, leur singularité. 

			— J’ai eu très peur pour vous, murmure-t-il en tremblant.

			À l’ombre de tous ces arbres, les rayons du soleil n’arrivent pas à venir jusqu’à nous. De plus, un petit vent mordant s’est levé, il y a un moment déjà, rendant le fond de l’air plutôt frais. Je ne me rends compte que maintenant qu’Archie ne porte qu’un tee-shirt, et qu’il est en sueur. Je me dégage de sa prise, pose mes paumes sur ses bras nus, qui sont glacés.

			— Vous allez attraper la mort, habillé comme ça ! m’affolé-je soudain. 

			— Je suis parti un peu vite. Votre chien est plutôt persuasif, se met-il à sourire. Je crois qu’une minute de plus, et il me tirait par le bas de mon pantalon pour me traîner jusqu’ici.

			Je souris à la scène, que j’essaie d’imaginer. Plouf peut, en effet, être très insistant quand il veut quelque chose. Mais les frissons sur la peau d’Archie me font me sentir immédiatement coupable.

			— Je vais vous prêter mon pull ! m’exclamé-je en retirant mes mains. 

			— Hors de question ! s’écrie-t-il en les rattrapant dans les siennes. Il est trop petit pour moi, et, de toute façon, je vais sans doute avoir trop chaud sur le chemin du retour. 

			Je fronce les sourcils, ne comprenant pas où il veut en venir. Voyant mon trouble, il éclaire ma lanterne en posant une question pertinente.

			— Vous comptez rentrer comment ?

			— En marchant, dis-je en fronçant le nez, avec un peu d’aide de votre part, bien sûr.

			— C’est une option, en effet, hoche-t-il la tête avec le plus grand sérieux. 

			— Parce que vous en voyez une autre, peut-être ? demandé-je, dubitative.

			Archie lâche mes mains, recule d’un pas, puis écarte les bras.

			— À quoi croyez-vous que peuvent bien me servir tous ces muscles ? se met-il à rigoler. Je vais vous porter ! 

			Sur le point d’ouvrir la bouche, je suis stoppée par son index, pointé dans ma direction, qui m’intime de me taire.

			— Non, vous n’êtes pas trop lourde. Vous laisser marcher prendrait des heures, et peut s’avérer dangereux pour votre blessure. C’est la solution la meilleure et la plus rapide que nous ayons. Fin de la discussion, conclut-il en balayant l’air de la main. 

			Même si l’idée de lui faire faire le trajet inverse avec un poids conséquent ne me plaît guère, je dois bien admettre que l’offre est alléchante. J’ai mal, le peu de chemin que j’ai parcouru avant leur arrivée est dérisoire, et, à ce train-là, il se peut qu’effectivement, la nuit tombe alors que nous ne serons pas encore au chalet. Néanmoins, je peux tout de même parlementer un peu. 

			— D’accord, mais je veux que vous mangiez quelque chose d’abord.

			Je croise les bras pour asseoir mon autorité, mais avec un pied au sol, et l’autre sur la pointe, je ne suis pas très crédible. 

			— OK.

			— Je veux aussi que vous fassiez des pauses. 

			— Ça me va.

			Satisfaite, mais un tantinet méfiante qu’il accepte tout avec autant de facilité, je garde un œil sur lui, le temps de faire glisser mon sac à dos de mes épaules.

			— Quoi ? me demande-t-il.

			Ma jambe d’appui fatigue, alors pour la soulager, je me baisse pour m’asseoir. Aussitôt, Archie se précipite pour m’aider. 

			— C’est bon, du calme, le rassuré-je en tendant une paume vers lui. Rester debout trop longtemps est un peu compliqué, c’est tout. 

			J’ouvre mon sac, en sors deux paquets de gâteaux, que je tiens devant moi, un dans chaque main.

			— Chocolat ou chocolat ?

			Archie s’installe en face de moi, les jambes légèrement repliées, les coudes sur les genoux.

			— Il vous arrive de manger autre chose que du sucre ? demande-t-il en rigolant.

			— Il me semble que pour l’instant, en tout cas, vous profitez vous aussi de ma gourmandise, rétorqué-je avec agacement. 

			— Pour ma défense, c’est un plaisir que je ne m’offre pas très souvent.

			— Tu m’étonnes, ricané-je en faisant naviguer mes yeux sur son buste.

			Son sourire se fige, son expression se durcit.

			— C’est quoi cette insinuation ? 

			Je hausse les épaules, comme si de rien n’était.

			— Juste que vous devez être le genre d’homme à calculer tout ce qu’il mange, ce qui n’a rien d’étonnant. Vous devez aimer tout contrôler. 

			— Je prends soin de moi, c’est différent, contre-attaque-t-il sèchement.

			— Parce que, moi, je me laisse aller, c’est ça ? haussé-je le ton.

			— Je n’ai jamais dit ça !

			— Mais vous l’avez pensé ! 

			— Arrêtez d’interpréter tout ce que je dis !

			— Je n’interprète pas, je constate !

			— Non ! Vous comprenez de travers !

			— Vous êtes vexant !

			— Et vous, une emmerdeuse ! conclut-il en se relevant. Allez, rangez-moi tout ça, nous devons partir !

			— Vous voyez ! Vous êtes directif !

			Archie pose les mains sur ses hanches, les mâchoires serrées.

			— Je vous rappelle que je vais devoir vous porter sur mon dos, et que le trajet va, de ce fait, être un chouia rallongé. Alors, soyez mignonne et coopérez.

			Son petit ton condescendant, comme si je ne pouvais pas me débrouiller sans lui, commence à me courir sur le système. Je range rageusement mes gâteaux dans mon sac, sans le regarder, mais ne fais aucun mouvement pour bouger.

			— Je ne vous ai rien demandé, grondé-je en faisant glisser la fermeture. 

			— Parfait ! s’exclame-t-il. Dans ce cas, vous n’avez qu’à appeler quelqu’un d’autre pour vous secourir, parce que, moi, comme un imbécile, croyant que vous étiez en danger, je suis parti sans sweat, et sans téléphone ! 

			La culpabilité me rattrape direct, suivie juste derrière d’un embarras… conséquent. Si ses derniers mots ont calmé ma colère, je pense que la sienne va redoubler.

			— Je n’ai plus de batterie, dis-je d’une toute petite voix, toujours sans le regarder.

			Comme après d’interminables secondes, Archie ne rétorque rien, je me risque à lever les yeux vers lui. Il m’observe, mi-blasé, mi-agacé.

			— Je m’en suis rendu compte sur le chemin du retour, avant de tomber, poursuis-je, de plus en plus gênée. 

			Je n’arrive pas à savoir, à cet instant, ce qu’il pense, et cela me perturbe. 

			— Dites quelque chose, s’il vous plaît.

			Archie secoue la tête, lève les yeux au ciel, puis me regarde de nouveau.

			— J’ignore comment vous avez fait pour rester en vie jusque-là, dit-il d’une voix posée. Vous partez pendant des heures, seule…

			— Avec Plouf, le coupé-je.

			L’œil noir qu’il m’adresse m’empêche de continuer.

			— Vous laissez votre porte ouverte, vous ne vérifiez pas que votre portable est chargé, vous ne vous nourrissez pas comme il faut… 

			Archie fait une pause, soupire, puis reprend.

			— Vous êtes complètement inconsciente.

			— Je ne suis pas stupide ! crié-je soudain en frappant mes mains sur le sol.

			— Je n’ai pas dit ça ! s’énerve-t-il en écartant les bras. Une fois de plus, vous déformez mes propos ! 

			J’ai toujours l’impression qu’il me traite comme une gamine, qu’il est l’adulte responsable. Alors forcément, je m’emporte… et je me défends de manière pitoyable, comme maintenant.

			— C’est votre faute si je n’ai pas pris toutes mes précautions en partant ! clamé-je en le pointant du doigt. 

			— De ma faute ? ricane-t-il en se désignant avec son index.

			— Oui, vous avez bien entendu ! Vous m’avez crié dessus, puis demandé de rester, tout ça en quelques minutes ! Vous faites tout le temps ça ! Vous me déstabilisez ! 

			— Bien sûr, tout est toujours de ma faute ! crache-t-il en éclatant de rire.

			Quelques secondes plus tard, toute trace d’humour a disparu dans sa voix, qui se fait dure. 

			— Moi et mes nombreux défauts sommes la cause de tous vos maux ! Vous me le rappelez toutes les cinq minutes, je ne risque pas de l’oublier ! J’aurai beau faire tout mon possible pour me racheter, à vos yeux, je ne suis qu’un connard, qui ne vaut pas la peine que l’on s’intéresse à lui ! Rassurez-vous, je le sais, mes parents se sont chargés de me le rabâcher toute ma putain de vie ! conclut-il avec rage, avant de se retourner pour partir. 

			Au-delà de la colère, c’est la tristesse qui prédominait dans son regard. Cet homme souffre, mais n’arrive pas à exprimer ce qu’il ressent.

			— Archie…

			À peine son prénom a-t-il franchi mes lèvres qu’il revient vers moi, les poings serrés.

			— Je ne partirai pas sans vous, que vous le vouliez ou non ! 

			Archie s’arrête. Sa cage thoracique se lève et s’abaisse à un rythme soutenu. Il lutte pour reprendre son calme. 

			— Tu me fais chier la moitié du temps, dit-il, la respiration heurtée. 

			Ses iris clairs sondent les tréfonds de mon âme.

			— Mais putain, l’autre moitié, tu me fais des trucs là, gronde-t-il en posant sa paume sur son cœur. J’ai trente ans, mais c’est la première fois que ça m’arrive. 

			Mon petit cœur est en train de fondre comme un marshmallow piqué sur un bâton au-dessus d’un feu de camp.

			— Alors, si on pouvait arrêter de se gueuler dessus deux minutes, je parviendrais peut-être à gérer ce qui me tombe dessus. 

			Mes yeux suivent le mouvement, s’embuant dangereusement. 

			— Puisqu’on en est aux confidences, tenté-je en souriant, quand Connarchie s’en va, la romantique que je suis tombe sous le charme du grand Monarchie.

			Ses traits se détendent, ses poings se desserrent, et un demi-sourire relève le coin de ses lèvres.

			— Monarchie, c’est pour mes lecteurs, murmure-t-il de sa voix grave, me faisant frissonner. Monsieur Monroe, pour les autres. Mais pour toi, c’est juste Archie. Maintenant, grimpe sur mon dos qu’on rentre à la maison.

			Je me contente de lever mes mains en l’air, qu’Archie attrape sans réfléchir. Il me relève doucement, et une fois sur mon pied, mes yeux dans les siens, je le taquine pour détendre l’atmosphère.

			— Tu es quand même très directif.

			Cette fois-ci, un vrai sourire illumine son visage magnifique.

			— Et toi, une jolie emmerdeuse.

			Archie ramasse mon sac, m’aide à le mettre sur mes épaules, puis se tourne pour que je grimpe sur son dos, mes bras autour de son cou. Il attrape mes jambes en se pliant légèrement, glisse ses mains sous mes genoux, et m’emporte en direction du chalet.

		



		



			


Chapitre 31

			Archibald

			Je pensais avoir souffert à l’aller, en courant derrière Plouf. En fait, j’avais tout faux. Je vais probablement décéder avant d’avoir pu avoir une vraie conversation avec Mel, sans que l’on s’écharpe toutes les deux phrases. Le chien a ralenti son allure, certes, mais le cabot a encore de la ressource. 

			J’essaie de ne rien laisser paraître, parce que Mel, dans sa grande bonté, me demande à intervalles réguliers comment je vais. Je sais qu’à la seconde où elle se rendra compte que c’est difficile pour moi, elle culpabilisera. Je réponds donc à chaque fois « oui », mais je dois bien reconnaître que, malgré ma stature, porter un poids sur une longue distance me demande un sacré effort. Son souffle contre ma nuque n’aide pas non plus à me détendre. 

			— Archie ?

			Si à l’extérieur, je suis ravi de la trimballer sur mon dos, à l’intérieur, Mel me gonfle sévère. 

			— Archie ?

			Je m’arrête, ferme les yeux quelques secondes pour reprendre mon sang-froid, puis lui réponds avec le ton le plus naturel dont je sois capable à l’heure actuelle.

			— Oui, Mel.

			— J’ai besoin de faire pipi.

			J’ai bien envie de lui dire qu’à ce train-là, nous ne serons pas rentrés avant la nuit, mais, une fois de plus, je m’abstiens. Je lâche ses jambes en douceur, que Mel laisse glisser, en même temps que le reste de son corps, dans mon dos. Lentement. Ses mains descendent le long de mes bras, pour que l’atterrissage se fasse le plus confortable possible. Je sens ses seins à travers le tissu fin de mon tee-shirt. Chaque contact est une torture. Mon attirance pour Mel, ajoutée à mon abstinence depuis trop longtemps, décuplent les sensations. 

			— Je vais te chercher une branche pour te soutenir, dis-je en m’éloignant de Mel, dès qu’elle est stable. 

			— C’est inutile, me coupe-t-elle dans mon élan. 

			Je me retourne, et arque un sourcil, étonné.

			— Heu… il est hors de question que je reste à côté de toi pendant que tu fais… dis-je en secouant la main… ce que tu sais.

			Mel se met à rire, comme si la situation n’était pas en train de devenir extrêmement gênante.

			— En fait, j’ai menti. Je voulais juste que tu fasses une pause, comme tu me l’avais promis. 

			Mel fait ensuite glisser son sac dans son dos, qu’elle récupère, avant de l’agiter devant mon nez. 

			— Tu dois manger aussi. Et boire. Et c’est non négociable. 

			Je souris comme un imbécile. C’est idiot, mais, à part Tom, personne ne me porte jamais aucun intérêt, si ce n’est pour y gagner quelque chose. Même mon éditeur, avec qui j’ai des rapports plutôt cordiaux, ne me fait des courbettes que pour le fric. Si demain je lui annonçais que j’arrêtais d’écrire, nul doute qu’il rayerait mon numéro de téléphone de ses contacts. 

			— Qui est directif, maintenant ? lui dis-je, amusé.

			— Et qui est l’emmerdeur qui veut se faire prier ? me répond-elle du tac au tac.

			— OK, je me rends, abdiqué-je en levant les mains devant moi. Nous allons nous installer sur les cailloux, là-bas.

			Mel suit le mouvement de mon menton dans la direction que je lui montre. Je la rejoins en deux enjambées, passe mon bras autour de sa taille, tandis qu’elle glisse le sien par-dessus mes épaules. Nous effectuons les quelques mètres au ralenti, Mel appuyant le moins possible sur sa cheville blessée. Une fois assis, elle ouvre immédiatement son sac, et me tend une bouteille d’eau.

			— Elle ne doit plus être très fraîche, mais c’est mieux que rien. Gardes-en juste un tout petit peu pour Plouf, qui doit mourir de soif lui aussi. 

			J’attrape la bouteille, ouvre la bouche pour parler, mais Mel m’en empêche.

			— Je n’ai pas soif. 

			Prêt à intervenir, je suis de nouveau stoppé dans mon élan.

			— Je n’ai pas besoin de boire. Tu me portes et Plouf a fait deux fois le chemin. Inutile de discuter, je ne changerai pas d’avis. Bois.

			Je dévisse le bouchon et, dès les premières gorgées, mon corps se détend. Mel farfouille encore dans son sac, pour en ressortir les deux mêmes paquets qu’un peu plus tôt.

			— Chocolat ou chocolat ? Cette fois-ci, tu n’y couperas pas. C’est sucre ou je ne bouge pas d’ici, dit-elle d’un air très sérieux.

			Qu’est-ce que j’ai envie de l’embrasser, là, tout de suite, pour la remercier de prendre soin de moi, d’être qui elle est.

			— Je ne sais pas quelle heure il est, poursuit-elle, alors que je fixe sa bouche, mais sache que si ma mère essaie de m’appeler, et qu’elle tombe sur le répondeur trop longtemps, elle va envoyer des hélicos pour ratisser toute l’île.

			Je remonte jusqu’à ses yeux océan, dans lesquels je plonge encore une fois.

			— Et quand mon père apprendra que c’est à cause de toi, parce que tu es trop têtu pour m’écouter, il te bottera les fesses. Et crois-moi, lorsqu’il s’agit de sa fille, personne n’a envie d’avoir affaire à mon père. Même s’il t’admire, moi, il m’aime. Tu ne fais pas le poids face à moi, Archibald Monroe.

			Sa dernière phrase me fait éclater de rire. J’ai bien conscience que je suis foutu. Je l’ai compris depuis peu, le choc a été rude, mais, maintenant que j’ai intégré le fait que cette photographe entêtée a changé ma vie, je ne compte pas baisser les bras.

			— Je peux aussi te charger sur mon épaule, et te ramener au chalet de force. Ta mère n’ameute pas tout le Canada, ton père continue de m’admirer, tu es saine et sauve, le problème est réglé. 

			Mel grimace, n’ayant pas envisagé cette éventualité, avant d’ouvrir de grands yeux.

			— Oh, j’ai autre chose, si vraiment tu ne veux pas de mes gâteaux ! s’exclame-t-elle. J’ai des amandes ! 

			Elle dépose les paquets par terre, puis un petit sachet en plastique apparaît, que Mel me tend, fière d’elle. 

			— Voilà ! Moi aussi, je sais régler les problèmes, me balance-t-elle en levant le menton. Pas de vilain gras dans ton organisme, mais plein de protéines pour tes jolis muscles.

			Elle conclut sa phrase avec un clin d’œil. Passer à côté de cette fille aurait été une erreur monumentale. Je crois que quand nous serons rentrés, je vais devoir appeler le vieux Mullin, et le remercier de l’avoir mise sur ma route. 

			— Je plaisantais, Mel. Pour être honnête, je meurs de faim, avoué-je en me frottant la nuque. Je n’ai rien avalé depuis hier. Après notre dîner catastrophe, dont je suis l’unique responsable, je suis allé directement me coucher. Je n’ai, pour ainsi dire, pas fermé l’œil. Ce matin, en entrant dans la cuisine, je t’ai vue partir, tout est remonté, alors j’ai grimpé sur mon tapis de course, jusqu’à l’épuisement.

			Je baisse la tête sur mes mains, que je triture. 

			— Quand tu m’as apporté les muffins, il y a tant de choses que j’aurais aimé te dire. Mais pour un type comme moi, qui garde tout à double tour depuis toujours, les mots sont difficiles à trouver. 

			Je lève les yeux en souriant, tombant immédiatement dans ceux de Mel, attentifs.

			— C’est le comble pour un écrivain, non ?

			Mel me rend mon sourire, en même temps qu’une de ses mains se pose sur les miennes. Ce contact fait s’accélérer les battements de mon cœur. 

			— Bref, je t’ai quittée avec une impression d’inachevé. Je ne voyais pas pourquoi tu déciderais de ne pas partir, après l’effroyable prestation que je venais de livrer pour te demander de rester. 

			Ma tête s’abaisse de nouveau, je décale une de mes mains, qui vient recouvrir la sienne. Je prends une grande inspiration, puis je poursuis. 

			— L’appétit une fois de plus coupé, j’ai sauté le déjeuner. Et après je ne sais combien de temps à me morfondre sur le canapé, Plouf est venu me chercher. 

			Hypnotisé par ces doigts qui me serrent, je ne me suis pas aperçu que mon index caresse doucement sa peau. Je secoue la tête, la redresse, et fais éclater la bulle dans laquelle je m’étais immergé.

			— Alors, oui, je veux bien tes gâteaux, ou des amandes, ou même les deux.

			Mel retire sa main, semblant quelque peu perturbée. J’espère ne pas l’avoir effrayée avec mes confessions. Elle me tend le sachet, que je récupère, puis s’attaque au premier paquet, qu’elle ouvre, presque en le déchirant. Elle le dépose sur mes genoux, fait subir le même sort à l’autre, qu’elle tient, éventré, dans ma direction.

			— Mange ! m’intime-t-elle soudain. 

			Mel s’empare d’un premier biscuit, qu’elle grignote sans me lâcher du regard. Je pioche dans son paquet, croque dans mon gâteau aussi délicatement que possible, alors que l’envie de gloutonner me tenaille depuis que j’ai senti l’odeur du chocolat. Je prends ensuite quelques amandes, goûte aux autres biscuits, heureux de nourrir mon estomac affamé, mais surtout mon âme, de partager ce moment avec Mel. 

			Pendant plusieurs minutes, nous mangeons dans le silence, savourant cet instant de quiétude, si rare entre nous. Plouf vient quémander sa part, que Mel lui refuse, expliquant à son chien que le chocolat est un poison pour lui. Il tente quand même à plusieurs reprises de piquer de manière peu discrète des morceaux. Je lui tends une amande, après avoir demandé l’autorisation à sa maîtresse, et je deviens tout à coup son meilleur pote. Il revient à la charge, Mel dit qu’il en a eu assez, mais devant sa mine de chien battu – je sais désormais à cause de qui cette expression a été inventée –, je ne résiste pas. Après tout, ce moment de félicité, je le dois à ce cabot, que j’avais menacé d’abattre si je le recroisais. Le souvenir me fait sourire, ce qui n’échappe pas à Mel, qui me le fait remarquer.

			— Pourquoi tu souris comme ça ? 

			— Je repensais à ma rencontre avec lui, dis-je en désignant la boule de poils avec mon menton.

			Instinctivement, le regard de Mel se pose sur Plouf, qui lorgne le paquet de gâteaux toujours dans ses mains. 

			— Pourquoi tu détestes autant les chiens ? me demande-t-elle soudain, sans quitter le sien des yeux.

			Elle caresse sa tête avec tendresse, moi, je la contemple, ELLE. La douceur de ses traits, son nez un peu retroussé, sa nuque dégagée par ses cheveux remontés. 

			— Ma mère a des carlins.

			— Oh, c’est mignon, les carlins ! s’exclame-t-elle en reportant son attention sur moi.

			Le regard noir que je lui lance coupe net son enthousiasme.

			— Ou pas, ajoute-t-elle timidement.

			— Dans d’autres circonstances, possible, dis-je en soupirant. Sauf que pour ma chère mère, ses seuls enfants, ce sont eux. Depuis toujours. 

			Je n’arrive pas à me décider, en voyant la mine de Mel, si elle est plus désolée, ou choquée, en entendant ces mots. 

			— Elle les emmène partout, les montre à tout le monde, alors que les trois quarts de ses amis n’ont vu ma tête que bien après ma naissance. Je suppose qu’à l’époque, pour les apparences, elle n’avait pas d’autre choix que de faire cet effort. 

			Ma voix transpire la rancœur et le ressentiment, mais, aussi étrange que cela paraisse, le dire tout haut me fait du bien. D’ordinaire, les mêmes souvenirs douloureux tournent en boucle dans mon esprit, ne faisant qu’augmenter ma solitude et mon dégoût des autres. 

			— Je suis, pour mon plus grand malheur, né dans une famille d’aristos coincés et collet monté, où le fait d’avoir au moins un enfant est presque obligatoire. Je suis donc arrivé sans avoir été désiré, avec les retombées que cela implique. 

			La main de Mel a quitté la tête de Plouf sans que je m’en aperçoive. Ses doigts sont désormais entrelacés aux miens, et ses yeux brillent de larmes, mais surtout de fureur.

			— Ses précieux toutous ont toujours bénéficié de toute son attention et son amour. Alors que, moi, je n’étais qu’une conséquence de son statut social, l’épine de ses obligations. Voilà pourquoi, conclus-je en jetant un rapide coup d’œil à Plouf, ce cabot au physique ingrat m’a quelque peu agacé la première fois que je l’ai vu. 

			Mes doigts se serrent autour de ceux de Mel, qui peine de plus en plus à contenir ses larmes. J’ai un peu plombé l’ambiance, même si cette mise au point était nécessaire, mais surtout salutaire pour moi.

			— Mais j’avoue qu’à son contact, mon point de vue a complètement changé. Ce chien est à l’image de sa maîtresse.

			— À cause du physique ingrat ? me balance-t-elle en arquant un sourcil.

			J’éclate de rire, soulève sa main contre mes lèvres, et y dépose un baiser.

			— Crois-moi, ton physique est tout sauf ingrat. Je voulais dire que plus j’apprends à le connaître et plus il m’est difficile de lui résister. 

			La bouche de Mel s’entrouvre, ses joues se colorent d’un rouge absolument craquant, j’embrasse une nouvelle fois le dos de sa main, puis décide, dans un élan de générosité, que seule cette fille m’inspire, de mettre fin à ce moment de gêne intense pour elle.

			— On devrait repartir, nous avons encore du chemin à faire. 

		



		



			


Chapitre 32

			Mel

			« Être heureux, c’est décider de voir la magie dans votre vie 
et en créer davantage. »David Laroche

			Quand nous arrivons au chalet, je suis exténuée, mais je me garde bien de tout commentaire. Archie ne s’est pas plaint du trajet, n’a plus voulu faire de pause, ce qui fait de lui mon héros pour la seconde fois. Le peu de son histoire, qu’il a eu la bonté de partager avec moi, m’a laissé entrevoir l’homme qu’il est en réalité. Harold avait vu juste, Archibald Monroe se cache derrière un masque d’insensibilité. 

			Ma cheville me fait horriblement souffrir, mais je tiens bon. Si mon prince charmant, qui fait office de monture depuis très longtemps, garde le cap, je peux en faire autant. La référence à laquelle je viens d’associer Archie me fait pouffer de rire.

			— Vu mon état de fatigue, je ne suis pas contre un peu de détente, me dit-il soudain, à quelques mètres de ma porte. Alors si tu veux bien partager ce qui t’amuse tant, je suis preneur.

			Puisqu’il m’a entendu, je suis coincée. Autant être honnête avec lui.

			— J’étais en train de me dire que mon prince charmant n’est pas venu sur son cheval blanc, mais que…

			— Ne termine pas cette phrase, s’il te plaît, me coupe-t-il en râlant. Je vais simplement retenir que je suis ton prince charmant, et pas que tu viens de me comparer à un cheval. 

			Le menton sur son épaule, je savoure le fait qu’hier encore, si j’avais fait cette remarque, nous étions bons pour une dispute en règle.

			— OK, ça me va, Prince Archie.

			Il abaisse la poignée, mais avant de poser le pied sur le seuil, il tourne la tête vers la mienne, nos nez se touchant presque.

			— Si tu le veux bien, je vais garder celui-là, plutôt que Connarchie, que j’apprécie moyennement. 

			J’incline mon visage pour que nos yeux s’accrochent. Un infime mouvement de ma part permettrait à nos bouches de se rencontrer. Quand il me regarde de cette manière, l’embrasser est la seule chose à laquelle je pense. Et cela arrive de plus en plus souvent. 

			— Alors, dans ce cas, fais en sorte que ton double maléfique ne revienne pas. Je craque toujours pour les gentils. 

			Ses yeux descendent furtivement sur mes lèvres, que je mordille de désir, mais au lieu de me délivrer de ce besoin qui m’oppresse depuis plusieurs heures, Archie se contente de frotter son nez contre le mien. 

			— C’est noté, Princesse Melvin, murmure-t-il en me gratifiant d’un sourire séducteur. 

			Archie pénètre dans le chalet, ce qui provoque en moi une bouffée de soulagement. Je suis à la maison, en sécurité. Il referme la porte, puis nous transporte jusqu’au canapé, où il lâche mes jambes, pour que je puisse descendre de mon perchoir. Je laisse glisser mon sac au sol, puis avec une infinie délicatesse, Archie me fait asseoir, ma tête tombant comme une pierre contre le dossier, les yeux fermés.

			— Est-ce que tu as des antalgiques, pour la douleur ?

			— Juste des cachets pour le mal de crâne, réponds-je en faisant non de la tête.

			Soudain, ses mains attrapent ma cheville. J’ouvre les yeux, surprise, mais déjà Archie s’empare d’un coussin, qu’il laisse tomber sur la table basse, avant d’y déposer précautionneusement ma jambe. Il marmonne quelque chose, semblant insatisfait, va chercher un autre coussin, puis recommence l’opération. 

			— Ton pied doit être surélevé. La douleur a été vive tout le long du trajet, n’est-ce pas ? me demande-t-il.

			Je grimace en le regardant. Après tout, maintenant que nous sommes rentrés, je peux me plaindre un petit peu.

			— Horrible. Mais je m’imaginais mal geindre, alors que tu faisais tout le boulot. 

			Archie se redresse, puis tend un doigt en direction de la cuisine. 

			— Je peux aller voir si tu as de la glace ? Il faut en mettre sur ta cheville, ça va te faire du bien.

			Je hoche la tête avec empressement. Le changement soudain de position me donne l’impression que mon cœur bat dans mon pied. Mais je serre les dents. Archie s’en rend compte et se précipite dans la cuisine. Je l’entends manipuler des choses, mais je ne vois rien, car j’ai refermé les yeux.

			— Attention, ça va être froid, me surprend Archie, déjà de retour. 

			J’ouvre de nouveau les paupières. Avec précaution, il dépose la glace enfermée dans un torchon sur ma cheville.

			— Tu vas devoir patienter un peu pour que la douleur se calme. Je vais aller à la pharmacie te chercher ce qu’il faut. Tu ne dois bouger sous aucun prétexte, c’est compris ? me menace-t-il gentiment. Est-ce que tu as besoin de quoi que ce soit avant... 

			— Stop ! le coupé-je en m’écriant.

			Archie est surpris de mon intervention. Il se redresse et semble soudain ne plus savoir quoi faire de ses mains.

			— Mel, il faut…

			— Archie, assis, l’interromps-je de nouveau, de façon plus calme cette fois-ci.

			Archie soupire, mais obtempère néanmoins. Il s’installe, mais reste tout au bord du canapé, prêt à partir quand je lui aurai donné le signal.

			— Je t’assure que tout ce que tu fais pour moi me touche. Je suis consciente que, depuis deux jours, ta présence m’est indispensable…

			— Mel…

			— Je n’ai pas terminé, dis-je un peu plus sévèrement. Je sais que, dans les jours à venir, je vais encore devoir te solliciter.

			Archie se redresse, un immense sourire plaqué sur le visage, sa bouche s’entrouvre, je devine ce qu’il veut me demander.

			— J’accepte ta proposition de rester ici. Mais pas juste à cause de mon entorse. Ce que tu m’as dit ce matin m’a fait réfléchir. Ta confession, cet après-midi, m’a touchée. Ma mère ne se trompe jamais sur les gens. Et une fois de plus, elle avait raison. Je pense que tu mérites d’être connu, Archibald Monroe. 

			N’y tenant plus, Archie bondit du canapé, semblant très heureux que je ne veuille plus quitter le chalet.

			— Merci, Mel, je te promets que tu ne le regretteras pas. Mais là, je dois vraiment y aller…

			— Pas si vite, mon Prince, le stoppé-je encore une fois. 

			Si l’envie de s’agacer lui a traversé l’esprit, elle disparaît dès qu’Archie entend son nouveau surnom.

			— La glace commence à me faire du bien. Je veux que tu boives un verre d’eau, que tu m’en serves un, que tu me donnes mon téléphone, que tu montes dans ma chambre chercher mon chargeur, que je puisse voir si ma mère n’est pas morte d’inquiétude, pendant que j’arpentais les bois à dos d’écrivain princier, et ensuite, tu iras prendre une douche bien méritée. 

			Archie s’apprête à protester, mais je lève les mains en l’air et secoue la tête.

			— Hin hin, inutile de discuter. Tu en as déjà bien trop fait, je culpabilise suffisamment, alors sois gentil, et fais ce que je te dis. Je te promets qu’après ça, tu pourras me demander tout ce que tu veux. 

			Archie soupire, mais au final se résigne, puisqu’il file dans la cuisine, sort un grand verre du placard, me le montre, le remplit à ras bord, me le montre, et le vide d’une traite.

			— Satisfaite ? me lance-t-il de l’autre pièce.

			Je ne réponds pas, je me contente de lui sourire. Il le rince, refait le plein, et me rejoint en tentant de ne rien renverser. Je l’avale cul sec moi aussi, n’ayant pas bu depuis un sacré bout de temps.

			— Merci, dis-je en lui rendant le verre, qu’il dépose sur la table basse. 

			Mais je n’ai pas le loisir de rajouter quoi que ce soit, qu’Archie se dirige vers l’escalier, qu’il grimpe à toute allure. Cet homme a une sacrée endurance. Dans un lit, il doit être impressionnant. À cette remarque, pourtant silencieuse, ma main se pose brusquement sur ma bouche. Mel ! Voyons !

			Ses pas se font entendre, il redescend les marches sur le même rythme, branche le chargeur sur la prise USB intégrée au canapé, me donne l’autre extrémité, se baisse, ramasse mon sac, me le colle sur les genoux, puis se redresse, fier de lui. 

			— C’est bon ? demande-t-il en posant les poings sur ses hanches.

			— Presque, lui réponds-je en souriant.

			Archie lève les yeux au ciel, mais, comme un bon élève, fait ce que je lui demande. Quand il entre dans sa partie du chalet, je l’interpelle assez fort pour qu’il m’entende.

			— Laisse la porte ouverte !

			Seule sa tête réapparaît, un sourire canaille sur les lèvres.

			— Même si la porte de la salle de bains reste ouverte, tu ne verras rien d’ici, petite coquine ! 

			J’éclate de rire, même si je sais qu’Archie a très bien compris ce que je voulais dire.

			— Je parlais de cette porte, dis-je en le pointant du doigt. 

			Après un clin d’œil, Archie disparaît, mais je continue de fixer l’endroit où il était il y a encore quelques secondes, en souriant, avant de réagir et de vite ouvrir mon sac. Je branche mon portable, mais je dois attendre plusieurs minutes pour qu’il me donne un signe de vie. La pendule sur le mur m’indique qu’il est dix-huit heures, donc huit heures du matin en Angleterre. Avec un peu de chance, ma mère n’aura pas encore essayé de m’appeler pour me souhaiter une nouvelle bonne journée, avec toutes les recommandations qui vont avec. Sinon, je dois me préparer à entendre le sermon de l’année, puis des larmes, un rapatriement en urgence, des embrassades à n’en plus finir à l’aéroport, une autre engueulade, et une interdiction « à vie » de quitter le domicile familial.

			L’écran s’allume enfin, et c’est le cœur battant que j’attends le verdict.

			0 sms. 0 appels en absence.

			Je crois que le soulagement est le même que quand j’ai retrouvé Plouf hier. Mon regard se pose sur mon bébé, étendu à l’autre bout du canapé, profondément endormi. En rentrant, il s’est rué sur ses croquettes, a vidé la gamelle d’eau, puis s’est laissé tomber sur le plaid. Mon chien sauveteur a bien mérité de se reposer. J’ai hâte que mon fidèle destrier ait mené à bien sa mission d’infirmier, qu’il puisse enfin se poser. 

			Mais pour l’instant, c’est un Archie aux cheveux humides et en pagaille qui s’avance vers moi, un pull aussi bleu que ses yeux sur le dos, un portefeuille et son portable à la main. 

			— Besoin d’autre chose avant que je parte ?

			Cet homme est d’une beauté renversante. Et maintenant qu’il est gentil avec moi, je fonds comme neige au soleil. Je dois le regarder de façon étrange, parce qu’il fronce les sourcils, l’air inquiet.

			— Tu es sûre que ça va ? Tu devrais peut-être manger quelque chose, dit-il en s’approchant.

			Je tapote mon sac, toujours sur mes genoux, et souris en essayant de ne pas le dévorer des yeux.

			— J’ai ce qu’il faut, ne t’en fais pas. 

			— J’ignore à quelle distance se trouve la pharmacie la plus proche. J’en ai peut-être pour un moment. Tu ne veux pas… heu… bégaie-t-il en se frottant la nuque, aller aux toilettes ?

			Archie est mignon quand il est gêné. J’ai du mal à croire que celui que j’ai devant moi actuellement est le même qui m’a hurlé dessus il y a quelques jours. Le contraste est saisissant.

			— Non, tout va bien. Pars tranquille. Mon garde du corps veille sur moi, plaisanté-je en faisant un mouvement de tête en direction de Plouf. 

			Archie regarde mon chien, qui dort comme un bienheureux, et pouffe de rire.

			— Je vois ça. Me voilà rassuré. À tout à l’heure, alors ? conclut-il en me faisant de nouveau face.

			— À tout à l’heure, lui réponds-je en souriant.

		



		



			


Chapitre 33

			Archibald

			Quand, en me rendant aux commerces près du chalet, où soit dit en passant, à part l’épicerie, la boulangerie, un bar/tabac/presse, une crêperie et quatre boutiques de souvenirs, il ne faut avoir besoin de rien, j’ai eu un éclair de génie, qui nous aurait été bien utile dans nos mésaventures, à Mel et à moi. J’ai donc fait demi-tour, refait mon entrée chez ma photographe préférée, sagement assise. Nous avons échangé nos numéros, au cas où Mel aurait un quelconque problème pendant mon absence. 

			Retour à la « zone commerciale », où je n’ai rien trouvé. J’ai continué tout droit, un œil sur le GPS, l’autre sur la route, jusqu’à dénicher ce que je cherchais. Manque de bol, la pharmacienne qui s’est occupée de moi m’a reconnu tout de suite. S’en sont suivis des blabla incessants, mais surtout dont je n’avais rien à foutre, sur mon talent, mon dernier roman, qu’elle a couru récupérer pour que je lui dédicace, et le pourquoi de ma venue sur l’Île de Vancouver.

			Je n’ai bien sûr répondu à aucune de ses questions, pas signé son bouquin non plus, me contentant de la regarder de travers, attendant patiemment qu’elle veuille bien s’occuper de ma commande. Au bout d’interminables minutes à l’entendre parler pour ne rien dire, cette emmerdeuse est enfin allée chercher ce dont j’avais besoin, mais est revenue avec son patron, deux de ses collègues, et la moitié de ce que je lui avais demandé. J’ai donc fait mon Archibald Monroe, comme l’a mentionné Tom, fait sursauter cette pauvre Janice – le nom était écrit sur sa blouse –, détaler les collègues, mais bien fait marrer le patron, qui m’a quand même traité de connard de célébrité à voix basse quand je suis sorti. 

			Je pose tous mes achats sur le siège passager, referme la portière, vérifie mon portable pour la cinquantième fois, quand le nom de Tom s’affiche sur l’écran. Je décroche pendant que je fais le tour de la voiture.

			— Salut, mon pote ! lui lancé-je, enthousiaste. J’ai l’impression qu’on ne s’est pas parlé depuis une éternité ! 

			Je m’assois place conducteur, active mon kit mains libres, et démarre la voiture.

			— Peut-être parce que c’est le cas. La dernière fois, tu m’as raccroché au nez parce que je tentais de te faire comprendre que ta voisine et toi… ah non, ça, c’était la fois d’avant… non, c’était pour les cookies… non, je me trompe, c’était parce que…

			— C’est bon, j’ai compris, le coupé-je en rigolant. Je te promets que cette conversation se terminera bien cette fois-ci. Enfin, sauf si tu me gonfles, bien sûr.

			Tom se marre, je suis sur le chemin du retour pour retrouver Mel et la soigner, tout va bien, je me détends, quand un énorme truc déboule devant ma voiture en me coupant brutalement la route. Je pile en écrasant le klaxon et l’évite de justesse.

			— Putain de cerf à la con ! pesté-je. 

			— Attends, tu es en bagnole ? s’étonne Tom.

			— Ouais, j’ai dû aller à la pharmacie pour Mel, dis-je en redémarrant.

			— Heu… tu m’expliques ?

			— T’expliquer quoi ?

			— T’es con ou quoi ? Tu es sorti de chez toi, tu me dis que tu es allé dans une pharmacie pour celle que tu détestais il n’y a pas une semaine, et tu me demandes à moi, ce que tu dois m’expliquer ? 

			J’oubliais que je n’ai pas eu Tom au téléphone depuis hier matin, quand il insinuait que Mel avait remué quelque chose en moi… et que je lui avais raccroché au nez.

			— Disons que certaines choses se sont passées depuis, dis-je, évasif.

			— Comme quoi ? Putain, tu vas pas m’obliger à te tirer les vers du nez, quand même ? Toi et moi, on n’en est plus là depuis bien longtemps, tu crois pas ? s’agace-t-il.

			— J’ai sauvé Plouf, j’ai découvert qu’elle est végétarienne, du coup, elle a refusé mon saumon, on s’est engueulés, elle m’a fait des muffins, je lui ai demandé de ne pas déménager, elle s’est cassé la gueule, je l’ai ramené sur mon dos, lui débité-je d’un ton monocorde. Voilà. 

			Je surveille les alentours, ayant peur de voir une autre bestiole se jeter sous mes roues. Je roule un peu vite, mais Mel doit prendre des antalgiques le plus vite possible. Elle n’a pas osé se plaindre pendant notre retour au chalet, mais ses traits tirés indiquaient clairement qu’elle souffrait.

			— Voilà, répète Tom. Le gars remue ciel et terre pour une nana qu’il connaît depuis quoi, trois jours…

			— Quatre.

			— Si tu veux. Tu te goinfres de gâteaux, tu sauves son chien, que tu rêvais de buter hier…

			— Avant-hier.

			— Peu importe. Tu me fais chier, Archie ! Donc, après ça, tu lui fais à bouffer, tu la supplies de ne pas te quitter, elle se blesse, tu accours, et pour finir, tu joues les infirmiers. J’ai tout bon ?

			Vu sous cet angle, il semblerait, il est vrai, que sa supposition sur le fait que Mel ne m’est pas indifférente soit plausible. 

			— À peu près, oui, réponds-je tranquillement.

			— Tu vas encore me dire que c’est une emmerdeuse, ou bien tu vas enfin admettre que le grand Archibald Monroe, insensible aux charmes et avances de la gent féminine depuis toujours, a craqué pour une fille ?

			J’ai promis à Tom de ne plus lui raccrocher au nez, sauf s’il m’emmerde. Et là, a fortiori, c’est le cas.

			— Et reconnaître que j’avais vu juste depuis le début, continue-t-il en se foutant de moi. 

			Jamais de la vie. Pas qu’il avait vu juste, ça, c’est évident, mais le reconnaître, plutôt crever.

			— Mais comme ça t’écorcherait la gueule de l’avouer, tu vas probablement me raccrocher au nez, pour me prouver ta maturité. Hein ? J’ai raison ?

			C’est bizarre, mais j’ai plus envie de rire que de m’énerver. Mon meilleur ami me connaît mieux que personne, juste parce que, jusqu’à présent, Tom était le seul qui avait le droit de faire partie de ma vie. Mais une petite furie blonde aux yeux bleus a changé la donne, en me remettant à ma place, et en me rendant coup pour coup. Furie que je suis sur le point de retrouver, puisque ma destination est en vue. 

			— Je vais devoir te laisser, j’arrive au chalet. 

			— Tu es conscient que tu ne t’en tireras pas comme ça ? m’énonce-t-il, un sourire dans la voix. Je veux les détails, mec. Et tout savoir sur la fille qui a réussi à retourner le cerveau de Monarchie l’Invincible.

			J’éclate de rire au surnom du jour. Mon imbécile de pote n’est jamais à court d’idées, quand il s’agit de m’en mettre plein la gueule. En revanche, je pense que celui-ci n’est pas, dans ce cas précis, tout à fait approprié.

			— Je ne vois pas ce que j’ai d’invincible, dis-je en me garant.

			— Au contraire. Là où la plupart auraient renoncé à se battre, face à cette famille de barges que tu te trimballes, toi, tu as tout déchiré. Le pied de nez que tu leur as fait, en devenant le génie que tu es, seul, prouve que tu en as dans le froc. 

			Il n’y a que lui qui soit capable de me faire monter les larmes aux yeux, juste avec quelques mots. Même quand je me surpasse pour être l’enfoiré qui méprise la Terre entière, Tom est à mes côtés, toujours. Je coupe le contact, m’éclaircis la gorge, troublé par ce trop-plein de sentiments, avant de reprendre la parole.

			— Sauf que je n’ai jamais été seul. Mon succès, je le dois autant à mon travail qu’à ta présence auprès de moi. Tu m’as poussé à me surpasser, mais surtout, tes encouragements, même quand je n’y croyais plus, m’ont porté au firmament. Tu sais que, sans toi, je ne suis rien.

			— C’est ce que dit le Times aussi, ajoute-t-il pour alléger l’ambiance. Un journaliste très observateur l’a mentionné, il n’y a pas si longtemps. 

			La séquence émotions est terminée. 

			— Je m’en rappelle très bien, reprends-je très sérieusement. Et si mes souvenirs sont exacts, il a même rajouté que, pour un gigolo, tu avais plutôt une bonne influence sur moi.

			C’est à son tour d’éclater de rire, alors que j’attrape mon portable, et ouvre ma portière. 

			— Je dois vraiment y aller. Mais je te promets que demain, je te raconterai toute l’histoire. 

			Je contourne la voiture pour aller récupérer tout ce que j’ai acheté pour Mel.

			— T’as intérêt. En tout cas, je suis content pour toi. Il était temps que tu fasses entrer quelqu’un d’autre dans ta vie.

			— T’emballes pas trop vite, je peux encore tout faire foirer. J’ai tellement eu l’habitude de me comporter comme un gros con, que c’est un peu une seconde nature chez moi. 

			Tom se marre de nouveau. À mon grand désarroi, il n’a que trop de fois été témoin de mes débordements.

			— Oh, ça, je le sais ! Je pourrais parier que pas mal de Londoniens suivent une thérapie après avoir croisé ta route. Mais je sens que, cette fois-ci, tu vas faire les choses bien, dit-il d’un ton redevenu sérieux.

			— Je l’espère en tout cas. Allez, je t’appelle demain. Bonne nuit ! 

			— Comment tu le sais ? se marre Tom.

			— Vu l’heure qu’il est à Londres, je suppose que tu m’as téléphoné en sortant de chez…

			— Carla.

			Je secoue la tête en souriant. Quand je m’absente, ce qui n’est pas très fréquent, Tom s’invite presque tous les soirs chez une fille, différente à chaque fois. Alors que quand je suis là-bas, ses conquêtes partagent son lit. C’est étrange. 

			— Bien. De notre côté, la journée a été mouvementée, je pense que nous allons nous coucher tôt.

			Tom se met à ricaner tel un imbécile, avec comme un petit cri de cochon sur la fin.

			— Si c’est pas mignon, trois jours qu’ils se connaissent, et ils ressemblent déjà à un vieux couple.

			— Quatre ! râlé-je. Et je te rappelle que Mel et moi partageons le même chalet, donc techniquement, l’emploi du « nous » est logique.

			— D’accord, monsieur l’écrivain « j’me la pète en te donnant des leçons de vocabulaire ».

			— C’est plutôt de la grammaire, mais tu es pardonné. À l’école, tu étais plus calé en sciences physiques.

			— Très physiques même, rigole-t-il. Mais mon apprentissage n’est pas terminé. Je pratique de façon régulière, dans le seul but de parfaire mon éducation.

			— Te fatigue pas trop quand même, j’ai encore besoin de toi. 

			— Et je serai là. Je t’aime, mon pote. Et comporte-toi bien avec la demoiselle, sinon je viendrai moi-même te botter le cul.

			— Ça marche ! Je t’aime aussi, Tom. Bye. 

			Je raccroche, range mon portable dans la poche arrière de mon jean, ouvre la portière passager, et récupère mes achats. Je remonte l’allée, et me dirige machinalement vers la porte de ma douce voisine. Sur le point de la déverrouiller, j’entends Mel, qui parle sans doute au téléphone. Je ne veux pas la déranger, alors je tends l’oreille, afin de détecter si sa conversation nécessite que je la laisse tranquille ou non.

			— … raison, comme toujours, je sais… Oui, il est formidable, je l’ai jugé trop vite, et je m’en veux… Bien sûr que je l’ai remercié, et je vais le faire encore… Oui, maman, il est très séduisant.

			En fin de compte, je vais attendre un peu avant d’entrer, surtout si la discussion tourne à mon avantage.

			— Arrête, nous ne vivons pas sur la même planète, tous les deux… Peut-être, mais il est riche et célèbre, alors que, moi, je suis… juste moi… Ne recommence pas, maman… Ne remets pas encore Harry sur le tapis, s’il te plaît… Je ne suis pas idiote, je sais pertinemment que rien ne peut se passer avec lui.

			Qui est ce Harry ? Avec lequel ne peut-il rien se passer ? Lui ou moi ? 

			— Écoute, maman, Archie va bientôt revenir, je dois te laisser… Oui, maman, c’est promis… Moi aussi, je t’aime, embrasse papa.

			Les questions se bousculent dans mon esprit, et comme à chaque fois que les doutes m’assaillent, je ne peux rien contrôler. Est-ce que Mel a accepté de ne pas partir, simplement parce que sa blessure l’empêche de rester seule ? Tous ses sourires ne sont-ils pas feints ? Se sert-elle juste de moi, comme tous les vautours qui m’entourent ? 

			Je secoue la tête, tente de faire le vide dans mon esprit qui s’emballe. Ma bonne humeur s’est envolée, en même temps que l’idée folle que, peut-être, j’avais trouvé l’unique femme capable de calmer cette tempête, qui fait constamment rage dans ma vie. 

			J’entre sans même frapper, découvre Mel toujours sur ce fichu canapé, un sourire rayonnant sur son visage. Celui que je lui rends est faux, mais il fait illusion, et c’est tout ce qui compte pour l’instant. 

		



		



			


Chapitre 34

			Mel

			« Le plaisir se ramasse, la joie se cueille, et le bonheur se cultive. »
Bouddha

			Archie entre à l’instant où je raccroche. J’adore ma mère, mais il y a des moments, comme celui que je viens de passer avec elle au téléphone, où elle me fatigue. Pourquoi se sent-elle toujours obligée, à chaque conversation que nous avons sur un homme, de parler de Harry. Je sais que j’ai fait une fixette sur lui pendant longtemps, mais j’étais adolescente. Toutes les jeunes femmes de mon âge, ou, tout du moins, une grande majorité, ont fantasmé, et le font encore pour certaines, sur notre beau prince. Mais aujourd’hui, j’ai bel et bien tourné la page, ce qui, visiblement, n’est pas son cas.

			Je secoue la tête, me concentre sur Archie, les bras chargés, et constate qu’il a dû dévaliser la moitié de la pharmacie.

			— Tout ça pour moi ? 

			Le sourire qu’il affiche n’atteint pas ses yeux. Je le connais peu, mais assez pour savoir que quelque chose cloche dans son attitude. Son regard est fuyant, sa démarche raide. Sans me répondre, il se dirige vers la cuisine, où il dépose tout sur le grand îlot central, sauf les béquilles, qu’il appuie contre un tabouret.

			— Tu es sûr que les béquilles sont nécessaires ? Ce n’est qu’une entorse. 

			Une nouvelle fois, je n’obtiens aucune réponse, juste un haussement d’épaules, alors qu’il continue de fouiner dans les sacs. Son changement de comportement entre tout à l’heure et maintenant est déstabilisant. Qu’a-t-il bien pu se passer durant ce court laps de temps ?

			— Archie, tout va bien ? tenté-je avec douceur.

			Il se retourne brusquement, un sachet dans les mains, qu’il brandit dans ma direction. 

			— Je t’ai pris une attelle souple, qui s’enfile comme une chaussette, avec deux sortes de sangles que tu croises ensuite, pour maintenir ta cheville en place, ainsi qu’une crème à appliquer avant de la mettre. 

			Il la repose sur l’îlot, farfouille dans un autre sac, duquel il ressort, semble-t-il, des boîtes de médicaments. Archie en récupère une, contourne le meuble, attrape un verre dans le placard, le remplit, et s’avance enfin vers moi. Il me le donne sans me regarder, puis se concentre sur la boîte qu’il a dans les mains.

			— Prends-en deux tout de suite, me dit-il en me tendant les comprimés. Ce sont des antalgiques, qui vont calmer la douleur. 

			Le fait qu’il ne veuille pas me croiser mon regard m’inquiète. Archie est en train de se refermer, et j’ignore pourquoi. Je doute que j’en sois la cause, puisque nous n’étions pas ensemble. Mais alors, qu’est-ce qui l’a mis dans cet état ?

			— Archie…

			— J’ai aussi acheté deux poches de gel, qui se placent au congélateur. Comme ça, tu pourras les alterner. 

			— Archie…

			— Je vais d’ailleurs les emmener au froid tout de suite, poursuit-il en partant d’un pas rapide. 

			Est-ce que je dois le forcer à me parler, ou bien dois-je simplement le laisser évacuer ce qui le dérange de son côté. S’il voulait se confier à moi, Archie l’aurait sans doute déjà fait. Nous ne sommes pas si proches que ça, après tout. J’avale mes cachets sans broncher, mais ne dis plus un mot, de peur de le mettre en colère.

			Une fois les poches rangées au congélateur, Archie s’empare des béquilles, puis revient vers moi.

			— Tu sais te servir de ces trucs-là ? me demande-t-il en me les désignant, ses yeux se posant enfin sur moi.

			Troublée par son regard, mais surtout par son visage fermé, je mets quelques secondes à répondre.

			— Heu… oui, je… j’en ai déjà eu besoin, bafouillé-je. 

			— Tant mieux, lâche-t-il en les déposant à côté de moi. De cette façon, tu pourras te déplacer, même si je ne suis pas là. 

			La distance qu’il instaure entre nous me peine. Je pensais que nous avions dépassé ce stade, après tout ce que nous avons partagé, mais il semblerait que non. Je ne vais donc pas insister. Archie a déjà beaucoup fait pour moi aujourd’hui. Il doit être très fatigué, et a probablement besoin de se reposer. 

			— Oui ! m’exclamé-je avec un enthousiasme feint. D’ailleurs, je vais aller prendre une bonne douche. 

			Je retire ma jambe de la table basse, me redresse, et attrape les béquilles au passage. 

			— La journée a été mouvementée… encore ! tenté-je de plaisanter. Il est temps que je te fiche un peu la paix. 

			Je me mets debout, alors qu’Archie me regarde de façon étrange, les mâchoires serrées. Visiblement, il lutte contre quelque chose, mais, comme il ne veut pas le partager avec moi, je lui offre une porte de sortie.

			— En tout cas, je te remercie, pour tout. Sans toi, je serai toujours dans le parc, à traîner ma carcasse, lui souris-je avec douceur. Merci, Archie, du fond du cœur. 

			— Pas de quoi, répond-il en hochant la tête. 

			— Je te rembourserai tout ce que tu as acheté, bien sûr. 

			— C’est inutile.

			— J’y tiens. Je te dois bien plus, mais c’est tout ce que je peux faire pour l’instant. 

			Voyant qu’Archie se tend de plus en plus, j’amorce un premier pas, soutenue par mes nouvelles amies.

			— On se voit plus tard ? demandé-je d’une toute petite voix. 

			— Ouais, répond-il en déglutissant.

			— Tu peux laisser la porte ouverte, au cas où ? proposé-je avec un sourire forcé. On ne sait jamais, il se peut que j’aie une nouvelle fois besoin que Prince Archie vienne me secourir.

			Ma tentative de briser la glace tombe à l’eau. Aucun sourire n’illumine son visage, ou ses magnifiques yeux. Archie reste désespérément hermétique à mes efforts. 

			— Pas de soucis, répond-il avec froideur.

			Triste de le voir ainsi, je préfère m’éclipser.

			— À tout à l’heure, alors ? dis-je en faisant un autre pas.

			— À tout à l’heure, poursuit-il sur le même ton monocorde.

			Je m’enfuis aussi vite que je le peux, les larmes affleurant mes cils. Cette parenthèse enchantée que nous avons partagée est-elle déjà terminée ? Ai-je rêvé un rapprochement entre nous ? Mon petit cœur espère que non. 

			***

			Quand je regagne le rez-de-chaussée, après un temps infini – parce que prendre une douche sur un pied, ce n’est pas évident –, aucun bruit ne filtre de chez mon voisin. Je me suis contentée d’un pantalon ample et d’un tee-shirt, plus faciles à enfiler. Apparemment, manier des béquilles, c’est comme le vélo, ça ne s’oublie pas.  

			J’avance jusqu’à la table basse, où m’attendent mon attelle et ma pommade. Plouf est toujours endormi, ce qui ne m’étonne pas. D’ordinaire déjà gros dormeur, il doit être épuisé par toutes les émotions qu’il vit depuis deux jours. Il ne daigne même pas relever la tête quand je m’installe sur le canapé, se contentant de pousser un long soupir. 

			Avec précaution, j’applique ma crème sur ma cheville douloureuse, malmenée par ma séance à l’étage qui a trop duré. Je termine par l’attelle, qui retient ma blessure sans la comprimer. 

			Machinalement, ma tête se tourne en direction de la porte, toujours ouverte. Est-ce qu’Archie va mieux ? Vais-je le revoir ce soir ? Je meurs d’envie d’aller vérifier tout cela par moi-même, mais j’ai peur de sa réaction. J’ai fait trop de fois les frais de sa colère auparavant, réitérer l’opération ne me tente pas du tout. 

			Je décide pour l’instant de reposer ma jambe tendue sur la table, puis laisse tomber mon crâne contre le dossier, les yeux clos, attendant que la douleur reflue. 

			Après plusieurs minutes, je ne parviens toujours pas à me détendre, malgré le fait que ma cheville ne me lance plus. Je n’arrive pas à faire sortir Archie de mes pensées, ni cette bataille qu’il semblait livrer contre lui-même. Mes paupières se soulèvent, ma tête roule vers la gauche, là où sont dirigées toutes mes questions. 

			Je me redresse d’un coup, une idée me traversant l’esprit. J’attrape mon téléphone, cherche son nom, puis commence à rédiger mon sms.

			[Coucou, Archie, tu n’avais pas l’air d’aller fort tout à l’heure. J’espère que tu vas mieux. Mel]

			J’appuie sur envoi et j’attends, les yeux rivés sur l’écran, mais aucune réponse ne vient.

			[Je suis inquiète pour toi, dis-moi juste que tu vas bien.]

			Les minutes passent, mais toujours rien. 

			[Je peux peut-être t’aider. Si tu veux parler, je suis là.]

			Petit à petit, l’inquiétude laisse place à l’agacement. Son silence n’est pas dirigé contre moi, c’est certain, mais la déception qu’il m’ignore, alors qu’il avait promis de s’ouvrir et faire des efforts, est grande. Je me rends compte qu’à la moindre contrariété, Archie bat en retraite. 

			[Je pensais que nous avions dépassé ce stade, où tu fais comme si je n’existais pas dès que quelque chose te chagrine. Tes bonnes résolutions se sont déjà envolées ?]

			L’agacement n’est plus, une colère sourde m’enveloppe soudain. Son beau sourire, ses yeux envoûtants et son enfance difficile ont fait céder l’indécrottable fleur bleue que je suis. La déception est rude. 

			[Je te croyais différent. Je ne suis qu’une idiote. Je regrette de t’avoir fait confiance.]

			J’appuie rageusement sur la touche, me traite d’imbécile, pour avoir pu penser qu’avec tout ce que nous avions partagé ces deux derniers jours, ce pouvait être LUI, mon prince charmant.

			Je balance mon portable près de moi, vexée d’être aussi naïve à mon âge, quand une porte claque à l’étage chez mon odieux voisin, suivie par des pas pressés dévalant les marches à toute vitesse. Si Archibald Monroe veut en découdre, alors je l’attends. Les bras croisés, je scrute l’ouverture, les pieds qui frappent le sol se rapprochant de plus en plus.

			Quand un Archie, à l’air très fâché, débarque chez moi, brandissant son téléphone à bout de bras dans ma direction, je manque de me lever pour l’affronter, mais me rappelle bien vite que ma cheville m’en empêche. Néanmoins, je n’ai pas le temps d’ouvrir la bouche qu’Archie me devance.

			— Tu veux vraiment qu’on parle de confiance ? me crache-t-il sans préambule. Moi aussi, je te pensais différente ! 

			Il continue d’avancer vers moi, de plus en plus furieux.

			— C’est moi le crétin qui n’a rien vu venir, et qui s’est fait avoir comme un bleu ! 

			Je suis si abasourdie par sa rage injustifiée, que ma colère s’envole, une grande incompréhension la remplaçant. 

			— Quoi ? Mais de quoi tu parles ? dis-je, perdue.

			— Ouais, c’est ça, fais l’innocente ! me balance-t-il en grimaçant. J’ai tout entendu, quand tu discutais avec ta mère, tout à l’heure ! 

			— Parce que tu m’espionnes ? tenté-je de me défendre, sans grand succès.

			— Oh non ! Mais comme un con, je ne voulais pas te déranger en pleine conversation, poursuit-il en écartant les bras, alors j’attendais patiemment derrière la porte que tu aies fini.

			Je fronce les sourcils, essayant de me souvenir ce qui a bien pu, dans notre discussion, le mettre dans cet état. Sans y parvenir.

			— Et ? demandé-je tout de même.

			Sa bouche s’ouvre, ses yeux s’écarquillent, et les mains sur les hanches, Archie me regarde comme si j’étais folle.

			— Tu te fous de ma gueule ? dit-il, choqué. 

			— Non, réponds-je avec sincérité. J’ignore ce que j’ai fait pour…

			— Arrête ! me coupe-t-il en pointant son index dans ma direction. Tu sais très bien que tu me plais. Je t’ai confié des choses. Des choses que je n’avais jamais dites à personne, à part Tom. Tu t’es servi de moi, alors que je ne t’intéresse pas. C’est dégueulasse.

			Je ne pige pas un traître mot à ce qu’il raconte. Archie délire complètement. 

			— C’est n’importe quoi ! Toi aussi, tu me plais, tenté-je de me justifier. Je te l’ai fait comprendre, je…

			— Qui est Harry ? me demande-t-il froidement.

			Merde.

		



		



			


Chapitre 35

			Archibald

			Ma question la fauche. Ses épaules, jusqu’à présent droites, en position de combat, s’affaissent. Ses yeux naviguent de gauche à droite, ses lèvres bougent comme si Mel voulait parler, mais qu’elle n’y parvenait pas.

			Piégée. 

			— J’ai tout entendu ! lui assené-je en ricanant. Ton petit jeu de la séduction aurait pu durer encore longtemps. Tu profites de tout ça, gratuitement, avec ton visage angélique et tes putains de phrases bienveillantes, alors que tu es comme les autres. 

			Mon ton est de plus en plus froid et dur, mais je m’en moque.

			— Donc, je te le demande encore une fois, qui est ce Harry, que tu ne sembles pas pouvoir avoir ? Ton mec ? Ton amant marié ? 

			Moins elle me répond, et plus ma colère monte. Le fait qu’elle se soit servie de moi n’est pas le pire. J’ai l’habitude que les gens m’utilisent pour arriver à leur fin. Ce qui me fait mal, parce que c’est bien le sentiment qui prédomine chez moi à cet instant, c’est que, pour la première fois de ma vie, j’étais prêt à changer pour une femme. J’ai commencé à me livrer, et j’aimais ça. Mel a tout foutu en l’air.

			— Je ne mérite même pas une réponse, après tout ce que j’ai fait pour toi ? demandé-je les dents serrées.

			Soudain, Mel cache son visage dans ses mains, et se met à secouer la tête en marmonnant.

			— C’est la honte, c’est la honte… Oh, mon Dieu, j’ai trop honte.

			J’attends que Mel arrête son cinéma, les bras désormais croisés pour éviter de casser quelque chose.

			— J’étais adolescente, bon sang, continue-t-elle de parler dans sa barbe. Elles ne peuvent pas me foutre la paix avec ça.

			Je m’impatiente de plus en plus, voulant en terminer une bonne fois pour toutes avec cette histoire, pour pouvoir passer à autre chose, et retourner à ma misérable vie solitaire.

			— D’accord ! s’exclame Mel en retirant ses mains de son visage. Tu te trompes complètement sur mes intentions. Je vais tout t’expliquer. Mais je te préviens, tu vas te foutre de moi. Je me rappelle la manière dont tu m’as traitée quand on s’est rencontrés, et que je t’ai parlé des romans que je lis. Crois-moi, là, c’est encore un niveau au-dessus. 

			Je fronce les sourcils, un peu perplexe quant à sa pseudo-explication, sans doute bancale.

			— Mais d’abord, tu vas venir t’asseoir, poursuit-elle en tapotant le canapé à côté d’elle, parce que ta posture ne m’aide pas du tout à me détendre. 

			Ses yeux implorants me feraient presque oublier le pourquoi de notre dispute.

			— S’il te plaît, Archie.

			Je soupire, abdique, mais me contente de m’installer le plus loin possible d’elle. Mel semble soulagée, me gratifiant même d’un léger sourire.

			— Merci. Tu es prêt ? me demande-t-elle doucement. 

			Méfiant, je hoche malgré tout la tête.

			— Très bien. Tout a commencé quand j’étais petite fille. Je l’ai vu à la télé, il jouait au polo, et, lorsque j’ai vu son sourire, j’ai craqué sur lui. 

			C’est idiot, mais l’entendre parler d’un autre homme me fait grincer des dents et souffle sur les braises de ma colère, qui s’était un peu calmée.

			— J’ai suivi tout ce qu’il faisait, pendant des années, persuadée que c’était lui, et puis c’est tout. J’avais eu le coup de foudre pour lui, il était mon prince charmant.

			Je regarde droit devant moi, refusant d’affronter ses yeux, qui doivent briller de désir pour un autre que moi. 

			— L’année de mes vingt ans, ma vision des choses a changé. J’avais grandi, mais surtout mûri. Il resterait mon amour d’enfance, mon fantasme d’ado, mais j’avais pris conscience que l’idée que je m’étais faite de lui était irréalisable, mais surtout stupide. Le prince Harry ne m’aimerait jamais, termine-t-elle en riant. 

			Dans la seconde, ma tête se tourne dans sa direction. Mel m’observe, les yeux rieurs.

			— Sauf que ma mère est convaincue que si, à vingt-six ans, je suis toujours célibataire, c’est parce que je l’attends, lui. J’ai beau leur rabâcher, à Sydney et elle, que je ne pense plus à lui de cette façon-là, elles ne me croient pas. Si tu avais participé à la discussion entière, et non la moitié, tu aurais entendu ma mère demander, quand je lui ai dit que tu es très séduisant, si tu l’étais plus que Harry, et que si vraiment tu me plaisais, je ne devais pas tout gâcher, que je ne devais rien espérer de lui, ce à quoi j’ai répondu, entre autres, que je n’étais pas idiote, et que je savais déjà tout ça.

			Les pièces du puzzle se mettent en place. Néanmoins, une seule ne s’emboîte pas de la bonne manière. 

			— Quand tu as dit que rien n’est possible entre nous, tu parlais de…

			— De Harry, bien sûr ! répond-elle comme si c’était évident. Pourquoi, tu as pensé qu’il s’agissait de toi ?

			C’est à mon tour d’avoir honte de m’être emballé de la sorte sans même savoir. Les yeux rivés au sol, une main qui frotte ma nuque, j’ignore à présent où me mettre.

			— J’ai entendu riche et célèbre… alors… je me suis dit que…

			— Que tu allais tirer des conclusions hâtives et complètement fausses ? me balance-t-elle, cassante. 

			Il est vrai qu’après son explication, tout est limpide, et je passe pour un abruti… encore une fois. 

			— Je suis consciente que nous ne nous connaissons pas depuis très longtemps, mais sache que je n’ai pas l’habitude de jouer avec les gens, et encore moins avec leurs sentiments, continue-t-elle sur le même ton. Que les choses soient claires. L’homme que tu es quand tu ne te comportes pas comme tu viens de le faire me trouble et me plaît énormément. Mais tes attaques à répétition me blessent, et je…

			— Je te demande pardon ! 

			J’interromps Mel en me levant d’un bond pour la rejoindre et m’asseoir tout près d’elle. 

			— J’étais jaloux, et c’est une grande première pour moi, avoué-je en attrapant une de ses mains dans les miennes. Toi aussi, tu me plais. Putain, tu n’as pas idée à quel point. Tout ce qui m’arrive me prend par surprise. TU me prends par surprise. C’est nouveau pour moi, et j’ignore la plupart du temps comment agir. Tom serait là, il me soufflerait quoi dire, ou quoi faire. Mais c’est juste moi, et celui que je suis n’est pas souvent quelqu’un de bien. Pour ma défense, je…

			Je suis brusquement interrompu par Mel, qui vient de poser ses lèvres sur les miennes. Un baiser un peu appuyé plus tard, elle recule de quelques centimètres, et me fixe de son regard océan.

			— C’est faux, dit-elle avec douceur. Celui que tu t’efforces de montrer et celui que tu es pour de vrai sont deux personnes bien différentes, mais reliées par un passé sans doute très douloureux. 

			Sa main libre vient se poser sur ma joue, alors que son sourire m’hypnotise, mais surtout m’apaise en une seconde.

			— Tu es quelqu’un de bien, Archibald Monroe, et ceux qui te disent le contraire ne te méritent pas. Maintenant que tout est OK entre nous, je suis sûre que tu vas faire les choses bien, n’est-ce pas ?

			Je hoche frénétiquement la tête, une boule oppressante me comprimant la gorge. C’est vrai, les choses sont claires, mais des zones d’ombre sont bien présentes, et ne peuvent être ignorées.

			— Nous sommes si différents, chuchoté-je, la voix rendue rauque par l’émotion.

			Le sourire de Mel s’agrandit, comme si cela n’avait aucune importance.

			— Et alors ? Ne dit-on pas que les opposés s’attirent ? demande-t-elle d’un air malicieux.

			Oui, sur le papier, c’est on ne peut plus simple. Mais dans la vraie vie, c’est une autre histoire. Je n’aime pas la compagnie des gens, alors que Mel rayonne. Son rire est chaleureux, elle fait confiance, elle pardonne. Moi, je me méfie de tout le monde, je vois le mal partout. J’ai peur de la salir avec mon aura néfaste, de lui faire perdre sa lumière, mais surtout, que Mel se lasse de mes faux-pas, qu’elle finisse par ne plus vouloir passer l’éponge sur mes fautes.

			— Et si ça ne suffisait pas ? articulé-je péniblement. 

			Le sourire tendre que m’adresse Mel efface tous mes doutes pendant une seconde, avant que mes appréhensions reviennent au galop. 

			— Et si Archie laissait trop souvent la place à Monarchie, qui fait ressortir ce qu’il y a de pire en toi ?

			Cette fois-ci, c’est un éclat de rire que Mel me balance à la figure. 

			— Si c’est le cas, dit-elle en retirant sa main de ma joue, pour la poser sur mon épaule, ce dont nous ne sommes pas du tout sûrs…

			Je grimace, convaincu que « mon double maléfique », comme Mel l’a surnommé il n’y a pas si longtemps, fera quelques apparitions malgré moi. Mel fait glisser sa main jusqu’à mon visage, où son index se pose sur ma bouche, pour m’empêcher de verbaliser ma pensée.

			— Si c’est le cas, reprend-elle, j’appellerai Sydney, qui viendra te remettre les idées en place. Je t’ai déjà parlé de mon père, qui ne supporte pas que l’on touche à sa fille, et bien, dis-toi que c’est la même chose pour Sissi, quand il s’agit de sa copine. Crois-moi, mieux vaut ne pas avoir affaire à elle lorsqu’elle est en colère. Je suis un ange à côté.

			Sa main retrouve mon épaule. Que Mel soit un ange m’étonnerait à moitié. Cela expliquerait pas mal de trucs, notamment comment elle a réussi l’exploit de me faire m’attacher à elle de cette manière, en quelques malheureux jours. 

			— Une chance pour moi qu’elle soit à des milliers de kilomètres d’ici, alors ! 

			Un voile de tristesse passe furtivement dans les yeux de ma muse, mais pas assez pour que je ne le remarque pas. Mon meilleur ami est loin de moi depuis deux mois déjà, je sais la douleur que l’absence peut provoquer. 

			— Elle te manque ? 

			Son sourire devient mélancolique, empreint de nostalgie des nombreux souvenirs qu’elle et Sydney ont dû partager.

			— Beaucoup, répond-elle la voix tremblante. Je lui parle tous les jours, mais ne pas pouvoir voir son visage quand elle rit est difficile. Sydney est un rayon de soleil, qui réchauffe tout sur son passage. 

			J’ai la chance d’avoir un pote encore plus riche que moi, tout du moins par l’intermédiaire de ses parents, qui utilise leur jet privé comme les Londoniens prennent le métro. Si le besoin devenait trop pressant, un seul coup de fil suffirait à ce qu’il apparaisse quelques heures plus tard. 

			— Les bras de ma mère me manquent, poursuit-elle, les yeux brillants, mais Sydney et moi, même si nous ne nous connaissons que depuis trois ans, partageons un lien indestructible, qui est apparu presque tout de suite après notre rencontre. Elle est toujours là pour moi. 

			Je hoche la tête, ne comprenant que trop bien ce que Mel ressent. Tom et moi, c’est la même chose. Il est inenvisageable que je reste loin de lui trop longtemps. Alors que je continue d’acquiescer aux paroles de Mel, une idée germe dans mon esprit. Sa cheville va l’immobiliser au chalet pour quelques jours, et cette amoureuse des grands espaces risque de trouver le temps très long. 

			— Il n’y a qu’elle qui sait me faire rire aux larmes. Je peux tout lui dire, Sydney ne me juge jamais. Elle m’engueule quand c’est nécessaire, me porte lorsque je défaille. Je l’aime, tout simplement, conclut-elle en haussant les épaules.

			J’ignore encore de quelle manière je vais mettre mon plan en action, ni comment je vais parvenir à obtenir les infos pour qu’il se réalise, mais une chose est sûre, je dois le faire. 

			— Je suis heureux de constater que nous avons enfin un point en commun, et non négligeable, souris-je avec enthousiasme. 

			— Ah oui, lequel ? demande Mel, soudain très intéressée.

			— Nos meilleurs amis ont une place très importante dans notre vie. Quand tu me décris Sydney, j’ai l’impression de t’entendre parler de Tom. Ces deux-là vont faire des étincelles lorsqu’ils vont se rencontrer, ricané-je, goguenard.

			Mel resserre sa prise sur nos mains toujours entrelacées, son visage arborant un air très sérieux.

			— Tu as l’intention de me revoir quand nous serons rentrés en Angleterre ? demande-t-elle, étonnée.

			— Bien sûr, pas toi ? la questionné-je en fronçant les sourcils.

			— Évidemment ! s’empresse-t-elle de répondre. Mais je pensais que…

			— Et j’ai aussi très envie de t’embrasser, la coupé-je.

			Ses joues se teintent d’embarras, mais ses yeux brillent d’excitation. Quant à sa bouche, elle s’entrouvre, puis sa langue vient caresser l’ourlet de sa lèvre inférieure, avant de prendre la parole, et peut-être prononcer les mots qui pourraient tout changer entre nous. 

			— Alors dans ce cas, nous en sommes à deux points en commun…

		



		



			


Chapitre 36

			Mel

			« Le bonheur est comme un parfum. 
On le porte sur soi pour le faire respirer aux autres. »
Malek Bensafia

			Je n’arrive pas à croire que j’ai embrassé Archie et que j’ai osé lui dire une chose pareille. Moi, Melvin la timide, celle qui ne fait jamais de vagues, qui tente par tous les moyens de passer inaperçue, viens de mettre au défi l’auteur le plus doué de sa génération. Et le moins que l’on puisse dire, c’est qu’il a l’air d’apprécier. 

			Archibald Monroe a fait une entrée fracassante un peu plus tôt dans mon salon, m’accusant de jouer avec lui. Pendant cette dispute, où j’en ai pris plein la tête, mais surtout, qui n’avait pas lieu d’être, j’ai été envahie par toutes les émotions. Archie a le don de me mettre sens dessus dessous. Et quand il me regarde, comme il le fait maintenant, j’avoue que pour la première fois de ma vie, face à un homme, je me sens belle. 

			Ma jambe toujours posée sur la table basse, ma liberté de mouvement est réduite, ce qui m’arrange, puisque j’ignore quoi faire de l’intensité qui règne entre nous à cet instant. Visiblement, Archie ressent le même trouble que moi. Ses yeux descendent sur ma bouche, puis remontent, semblant me questionner de façon silencieuse, avant de la regarder de nouveau. J’ai amorcé le premier contact, je viens de lui donner le feu vert, c’est désormais à lui de faire le reste du chemin. 

			— J’ai l’impression d’être un ado sur le point d’embrasser une fille pour la première fois, me surprend-il soudain en prenant la parole.

			Le regard toujours rivé sur mes lèvres, Archie humecte les siennes avec sa langue. Ce geste m’hypnotise, je m’imagine les goûter.

			— C’est un peu le cas, à vrai dire, me coupe-t-il dans ma contemplation.

			Nos yeux se relèvent en même temps, ses iris envoûtants me transperçant l’âme. 

			— Mon premier baiser n’a été que le résultat de ce que mes camarades attendaient de moi, m’avoue Archie avec une pointe de tristesse. Le seul plaisir que j’en ai retiré, c’est que cette fille s’intéressait à moi, ce qui me manquait depuis toujours. 

			Archie déglutit, comme à chaque fois qu’il se confie sur son enfance. Un bref instant, son regard gêné s’enfuit vers la gauche, ma main serre ses doigts, et j’ai de nouveau toute son attention. 

			— Les suivants m’ont permis de devenir populaire à l’école, reprend-il son récit. Et tous ceux qui ont jalonné mon existence n’ont servi qu’à me mener à un plaisir éphémère, quelques minutes où j’avais l’impression d’être aimé. 

			Un rire sarcastique lui échappe, cette fois-ci je laisse ses yeux dévirer au loin, pour lui donner le temps de se retrouver. 

			— Toute ma vie n’a été qu’une tentative désespérée d’être convoité, désiré, pour me donner l’illusion d’exister, alors que je ne maîtrise rien, conclut-il en secouant la tête. 

			Je dois le sortir de cette tristesse qui est en train de l’engloutir. Avec douceur, ma main libre vient se poser sur sa joue, ce qui le ramène aussitôt à moi. Il faut que j’allège ce moment, que j’imaginais, à l’origine, beaucoup moins oppressant.

			— Si ça peut te rassurer, j’ai trouvé mon premier baiser absolument dégoûtant, lui dis-je en grimaçant. Steven Miller avait une haleine de coyote, et j’ai dû, sans qu’il s’en aperçoive, essuyer, sur la manche de mon pull tout neuf, la salive qu’il m’avait étalée autour de la bouche. Beurk ! Rien que d’y penser, je suis écœurée. 

			Je mime un frisson, puis fouette l’air de ma main.

			— Alors, je t’assure qu’il est inutile de te mettre la pression. 

			Ma petite histoire a fait son effet, puisqu’Archie secoue la tête au ralenti en souriant, ses yeux brillant d’amusement.

			— Justement, j’ai encore plus la pression maintenant. Surtout que, le pull, c’est moi qui le porte, alors que tu n’as qu’un tee-shirt sur le dos.

			— Attends, dis-je en reculant mon buste de quelques centimètres et en levant ma main entre nous deux comme un rempart, tu es en train de me dire que le grand Monarchie bave ?

			Archie redevient sérieux, attrape mon poignet, me ramène vers lui, ses yeux s’assombrissant dangereusement. 

			— Il est temps de le découvrir, se met-il à gronder, sa bouche fondant sur la mienne. 

			Sous l’effet de la surprise, mes lèvres s’entrouvrent. Archie saisit l’occasion pour y glisser sa langue, qui les effleure, avec délicatesse tout d’abord, pendant que sa main qui retenait mon poignet se faufile contre ma nuque. Quand la pointe de ma langue touche la sienne, ses doigts s’étalent en corolle à l’arrière de ma tête, et nos bouches fusionnent enfin. 

			Une danse lascive débute, à laquelle nos lèvres trouvent le tempo dans une parfaite harmonie. Ce baiser est passionné, brut, et me fait oublier tous ceux que j’ai donnés ou reçus ces dernières années. Il est à l’image d’Archie : autoritaire et vindicatif, mais scandaleusement sensuel et tendre. Personne ne m’a jamais embrassée comme ça. À mesure que la température monte, le buste d’Archie avance, faisant reculer le mien contre le dossier. Oubliée la cheville douloureuse, la fatigue nerveuse de la journée, ou mon manque de sommeil de la nuit précédente. Je ne ressens que lui, mes mains à plat sur son torse, ses muscles qui ondulent sous mes doigts fébriles. J’aimerais pouvoir me fondre contre Archie, contre son corps tout entier, mais cette fichue jambe tendue m’en empêche. Alors que je grogne de ne pas le sentir comme je le voudrais, Archie voit les choses d’une autre façon, s’écarte de manière brusque, me laissant pantelante et à bout de souffle.

			— Désolé, je t’ai fait mal, pardon ! s’excuse-t-il en se redressant. 

			— Non ! m’exclamé-je en saisissant son pull dans mon poing, juste avant qu’il ne se lève du canapé. Je râlais parce que… à cause de ma cheville… 

			Comment puis-je lui avouer que je suis furieuse de m’être fait mal ? Qu’à cause d’elle, je suis frustrée de ne pas avoir plus de « lui ». Mais quand je le vois se flageller de m’avoir peut-être blessée, je me fais violence.

			— À cause de cette foutue entorse, je ne peux pas être proche de toi ! lâché-je d’une traite. Tu n’arrêtes pas de me sauver, et moi je…

			Archie se met à sourire, soulagé que tout aille bien pour moi.

			— Tu ? demande-t-il, désormais amusé.

			— Je suis un véritable boulet, dis-je, dépitée. Je ne vois vraiment pas ce que tu me trouves. 

			Au moment où je crois être au comble de l’agacement contre moi-même, l’estomac d’Archie se manifeste.

			— Et, en plus, je t’affame ! m’écrié-je en frappant mes mains sur mes cuisses. 

			Je me cache les yeux avec mes mains en me lamentant.

			— Je suis horrible ! Pendant que tu étais parti me chercher de quoi me soigner, je me suis enfilé tous les gâteaux qui restaient. Et, maintenant, je te saute dessus ! Oh là là ! La honte ! 

			Alors que je ne sais plus où me mettre, Archie éclate de rire, avant d’attraper mes poignets, et de retirer mes mains pour que je lui fasse face. Je résiste comme je peux, mais Archie est bien plus fort que moi. Désormais à découvert, je garde malgré tout la tête basse.

			— Mel, regarde-moi, me demande-t-il d’une voix amusée.

			Je secoue la tête comme une gamine, refusant de l’affronter. 

			— Mel, regarde-moi ! réitère-t-il de manière plus autoritaire.

			Je lève les yeux vers Archie, qui affiche un immense sourire. Son estomac émet de nouveau un énorme grognement, je tente de me subtiliser à sa poigne, mais il tient bon, en profitant même pour me rapprocher de lui au passage.

			— Cesse de te débattre, je ne te lâcherai pas.

			— Mais tu as faim ! geins-je presque.

			Immédiatement, son regard descend sur mes lèvres, puis Archie soupire, secoue la tête, avant de retrouver mes yeux.

			— Tu n’as pas idée… ajoute-t-il d’une voix traînante.

			Le sous-entendu, couplé à la manière dont Archie me regarde, clament haut et fort ses intentions. Il a autant envie de moi que moi de lui. J’avale ma salive avec difficulté, et pendant un bref instant, je songe à me jeter de nouveau sur sa bouche. 

			— Tu dois te reposer, et je dois nous nourrir.

			Archie déglutit, son regard abyssal me clouant sur place. Ses pouces effectuent de petits cercles sur ma peau, me provoquant des frissons involontaires.

			— La journée a été longue, nous sommes épuisés. Je veux te découvrir, de toutes les manières possibles, crois-moi. Mais je ne pense pas que…

			L’estomac plus que vide d’Archie l’interrompt au beau milieu de sa phrase, ce qui me fait pouffer de rire. 

			— Je crois qu’effectivement, il est temps de s’occuper de ce grand corps, qui a tant donné aujourd’hui. 

			Les yeux d’Archie virent au gris, son visage avalant les quelques centimètres qui le séparaient du mien.

			— Crois-moi, tu n’as encore rien vu, me balance-t-il à voix basse.

			Sa bouche s’abat sur la mienne, mais le baiser, bien que très appuyé, reste chaste. Archie libère enfin mes poignets, m’adresse un clin d’œil plein de promesses, puis se lève du canapé.

			— Je vais voir ce que je peux nous préparer à manger, dit-il en reculant.

			— Et pourquoi je ne commanderais pas quelque chose ? demandé-je en lui montrant mon portable. 

			— T’inquiète ! balaie-t-il l’air de la main. Je vais aller nous chasser un truc. Tu as une préférence ? Lapin ? Cerf ?

			Je suis tétanisée sur place, alors que Plouf se relève d’un bond, et se met à aboyer comme un fou. 

			— Ah ! s’exclame Archie. Je crois que ton chien en a une, rajoute cet imbécile en le montrant du doigt. Lapin ?

			Ouaf ouaf ouaf !

			— Cerf ? lui lance-t-il avec une voix d’abruti.

			Forcément, Plouf ne réagit pas. Mais, moi, si.

			— Ça suffit ! m’écrié-je. 

			Archie sursaute, puis se tourne vers moi, tout excité.

			— Tu as vu ? C’est dingue. Il a aboyé quand j’ai dit le mot « lapin ».

			Ouaf ouaf ouaf !

			— Tu vois ? Il recommence.

			— J’ai dit, ça suffit ! hurlé-je presque.

			J’ai désormais toute l’attention d’Archie, qui semble extrêmement fier de lui. Moi, je suis furieuse, mais surtout blessée qu’il puisse proposer une chose pareille et en plaisanter de surcroît. Je fais pivoter ma jambe sur le côté de la table basse, attrape les béquilles à côté de moi et soulève mon derrière du canapé. Je dois être debout pour dire ses quatre vérités à Archie, qui m’observe avec un rictus amusé au coin de la bouche. 

			— Plouf adore les lapins…

			Ouaf ouaf ouaf !

			— … mais en aucun cas pour les manger ! lui craché-je entre mes dents serrées. Comment oses-tu me proposer une chose pareille, alors que tu sais que je suis végétarienne ? 

			Archie lève les mains, entrouvre la bouche pour parler, mais je l’en empêche.

			— Pourquoi est-ce qu’à chaque fois que je me dis que tu es l’homme parfait pour moi, tu t’arranges pour être odieux la seconde suivante ? continué-je, de plus en plus en colère. 

			— Mel…

			— Va chasser ton lapin si tu veux !

			Ouaf ouaf ouaf !

			— LA FERME, PLOUF ! 

			— STOP ! hurle soudain Archie.

			Je te déteste, Archibald Monroe. 

			— Putain, Mel, c’était une plaisanterie, dit-il d’une voix douce, les mains toujours en l’air. 

			Oh.

			— Je pensais faire des pâtes, ajoute-t-il, penaud. 

			Je me sens idiote. Et stupide d’avoir pu imaginer qu’il puisse être aussi méchant. 

			— Archie…

			— Non, laisse tomber, me rassure-t-il en secouant la main. Quand on s’est rencontrés, c’est le genre de chose que j’aurais pu te balancer. 

			Il fait une pause, se frotte le menton, en me regardant droit dans les yeux.

			— Je pourrais être très vexé, mais je suis resté bloqué sur « tu es l’homme parfait pour moi ». Donc si tu le veux bien, on va rester là-dessus.

			Archie n’attend pas de réponse, il se retourne, se dirige de son côté du chalet, puis lance par-dessus son épaule, toujours en marchant :

			— Il faudra quand même que tu m’expliques pour Plouf et ces satanés lapins.

			Ouaf ouaf ouaf !

		



		



			


Chapitre 37

			Archibald

			Après plus de trente minutes à m’affairer en cuisine, rythmées par les éclats de rire de ma belle, au téléphone avec sa meilleure amie, je ne suis pas peu fier du résultat :

			Suprême de tagliatelles au basilic et légumes du soleil.

			En gros, des pâtes qui baignent dans de la crème, du basilic pour faire joli, ainsi que des courgettes et des aubergines posées à côté. 

			Et la même chose pour moi, puisque je n’ai aucune envie de créer un incident diplomatique ce soir. Je pense que Mel et moi avons eu notre lot de disputes et désaccord depuis notre rencontre. Je veux que ce moment soit parfait, bien que la fatigue me rattrape de plus en plus. Une bonne nuit de sommeil nous aidera à reprendre où nous en sommes restés un peu plus tôt. Ce baiser, le meilleur de toute ma vie, je dois bien le reconnaître, laisse présager un millier de possibilités. Mel était aussi engagée que moi dans ce partage, interrompu juste avant que les choses ne dérapent. Je remercie mon estomac de s’être manifesté. Je ne suis pas au mieux de ma forme, et je tiens à ce que notre première fois soit inoubliable. 

			Je pose la cuillère en bois qui m’aidait à remuer mes légumes, étonné de ma réflexion, mais en aucun cas effrayé. « Notre première fois ». Il y a une semaine, j’ignorais l’existence de cette fille, qui, en quelques jours, a bouleversé ma vie, mais sans doute, et c’est le plus important, mon avenir. 

			Jamais, dans ma courte existence d’adulte, je n’avais envisagé quoi que ce soit avec quelqu’un, et certainement pas sur le long terme. Sauf que Melvin Paxton est entrée dans l’équation, ce qui me fait revoir tous mes calculs. 

			— Tu es sûr que tu n’as pas besoin d’aide ? me demande Mel pour la troisième fois depuis son salon. Ma cheville est blessée, mais je peux parfaitement me servir de mes mains.

			Je ferme les yeux aux images qui s’impriment tout à coup dans mon esprit, puis secoue la tête pour les faire disparaître. Ma petite voix intérieure me traite de pervers.

			Hey, deux mois à faire ceinture, je vous rappelle !

			Et avec la belle plante qui me sert de voisine, réceptive à mes attentions qui plus est, j’ai l’impression de participer au jeu télévisé L’île de la tentation. La référence me fait rire tout seul. 

			— Je peux savoir ce qu’il y a de si drôle ?

			Je sursaute à la voix de Mel, à quelques mètres de moi, et pose ma main sur mon cœur.

			— Bon sang, tu m’as fait peur, je ne t’ai même pas entendue arriver, dis-je en lui faisant face.

			— J’ai vu ça, rigole-t-elle. En même temps, tu avais l’air perdu dans tes pensées. J’espère ne pas avoir interrompu quelque chose d’important. 

			Mon esprit s’égare de nouveau. Les mains de Mel, sur moi, sur ma…

			— NON ! réponds-je beaucoup trop fort. J’allais t’appeler… le repas est prêt… installe-toi. 

			Je lui indique les tabourets avec mon bras, avant de le replier.

			— À moins que tu ne préfères le canapé, plus confortable pour ta jambe. 

			— Oh non, c’est parfait. 

			Mel me sourit, puis s’avance pour prendre place.

			— J’en ai déjà marre de ne rien faire. Il va falloir que tu m’occupes les prochains jours.

			Des images de plus en plus salaces envahissent mon cerveau. Si en plus Mel m’entraîne sur ce terrain-là, je ne vais jamais y arriver.

			— Mes fesses ne vont pas supporter autant d’inactivité, en ajoute-t-elle une couche. Tu vas devoir redoubler d’imagination pour me changer les idées.

			Heureusement que l’îlot nous sépare, sans quoi Mel devinerait que je suis très à l’étroit dans mon jean. Je risque de déraper si elle n’arrête pas tout de suite avec ses allusions. De la manière la plus discrète possible, je tire sur l’entrejambe de mon pantalon pour me soulager un peu. Mais ses grands yeux et son sourire n’arrangent pas la situation, qui va finir par devenir très gênante. Il est impératif que je mette fin à ce repas dans les plus brefs délais, que je parvienne aussi, avant qu’elle aille se coucher, à remplir ma mission périlleuse, que j’appelle Tom pour finaliser mon plan, et seulement après tout ça, une bonne douche, un tantinet pimentée, en pensant à ma muse, me permettra de décharger… pardon, d’évacuer, toutes les tensions de la journée. 

			— En tout cas, ça sent très bon, dit Mel en tendant le cou pour apercevoir ce que j’ai préparé.

			— C’est le lapin qui finit de cuire, plaisanté-je en remplissant son assiette.

			Dans un même mouvement, nous tournons la tête en direction de son salon, mais aucun aboiement ne nous parvient. Je retourne à mon dressage et, quand nos deux assiettes sont prêtes, je dépose la sienne devant Mel, puis m’installe à ses côtés. 

			— Bon appétit, lui lancé-je avec fierté.

			— Merci, à toi aussi, me répond-elle avant d’attaquer son plat.

			***

			Le repas s’est un peu éternisé, car Mel est une vraie pipelette quand elle est détendue, ce qui a contribué à mener à bien mes investigations. Je sais à présent que ses parents, Helen et Clifford, sont fleuristes à Notting Hill, qu’elle est fille unique, déteste la ville, ainsi que tous les artifices dont les femmes adorent la plupart du temps se parer. Sydney a vingt-six ans, comme elle, et elle est réceptionniste au Photographer’s Gallery, lieu où les deux amies ont fait connaissance. Quand elle parle de sa « Sissi », je ressens ce lien très fort, le même qui nous unit Tom et moi. Mais je flippe de rencontrer cette fille, qui, d’après les informations que me donne Mel, est un peu étrange. Je sais aussi désormais pourquoi Plouf réagit de cette manière quand il entend le mot « lapin ». Ce chien est définitivement un spécimen à part de son espèce.

			Le dessert n’a pas été compliqué à trouver, puisque les muffins, à qui je n’avais encore pas fait leur fête, ont fini de nous caler. C’est repus que nous prenons conscience de notre état de fatigue. J’ai tellement mal partout, qu’en guise de digestif, j’accompagne Mel et me sers moi aussi, deux antalgiques.

			— À la tienne, rigolé-je en faisant tinter mon verre contre le sien.

			Mel m’imite, bâille avant de le porter à ses lèvres, puis rebâille après l’avoir reposé. 

			— Je crois qu’il est plus que temps que je te mette au lit.

			Son troisième bâillement se termine en toux, sans doute due à sa salive qu’elle vient d’avaler de travers. Je m’éjecte de mon tabouret pour faire diversion, n’osant plus la regarder.

			— Enfin, je voulais dire que…

			— J’avais compris, murmure-t-elle un peu gênée. Je crois en effet qu’il est temps… que j’aille me coucher, bien sûr. 

			Nous devons vraiment mettre un terme à cette soirée, la fatigue nous fait dire n’importe quoi. Surtout que, demain, une grosse surprise attend Mel. Il me reste juste le dernier détail à régler, mais, pour cela, je dois congédier ma belle ensommeillée, dont les battements de paupières se font de plus en plus rapprochés. Elle quitte à son tour son tabouret, beaucoup moins vite que moi, puis s’empare de ses béquilles.

			— On se voit demain ? me demande-t-elle avec hésitation.

			— Bien sûr, même avant si tu en éprouves le besoin. 

			Je ferme brièvement les yeux à ma nouvelle boulette, avant de soupirer.

			— Je voulais dire que, si tu as besoin de quoi que ce soit cette nuit, tu peux m’appeler n’importe quand. 

			Mel ne relève pas, mais semble très amusée. Elle s’approche de moi, tend son visage vers le mien, qui s’abaisse pour venir à sa rencontre, et dépose un baiser sur mes lèvres. 

			— Bonne nuit, Prince Archie, murmure-t-elle contre ma bouche.

			— Bonne nuit, Belle Melvin, lui réponds-je d’une voix rauque.

			Mel regagne son côté du chalet, et je la suis des yeux jusqu’à ce qu’elle disparaisse de ma vue. Quand je l’entends se déplacer à l’étage, j’attrape mon téléphone et je me précipite à l’extérieur pour appeler Tom. Je ne veux surtout pas que Mel surprenne ma conversation, alors je préfère m’isoler, espérant que mon pote va répondre, et pas m’envoyer sur messagerie. Je le réveille un peu trop souvent ces derniers temps, sa patience à mon égard à ses limites.

			Le soupir de soulagement que je pousse quand Tom décroche est tel que je ferme les yeux pour savourer l’instant. Tout se passe comme je l’avais prévu. 

			— Cette sale habitude que tu prends de me réveiller sans arrêt devient lassante, lâche mon meilleur ami d’un air endormi. Je sais que je te manque, mais, là, je suis vidé.

			Ce crétin se met à rire comme un con, alors j’attends sans rien dire qu’il sorte sa blague. Après tout, avec ce que je vais lui demander, je lui dois bien ça.

			— Cette Carla, mon pote, c’est une vraie sauvage. Elle m’a griffé partout dans le dos, cette tigresse.

			Ce serait le bon moment pour savoir pourquoi il s’impose un rythme aussi effréné de coups d’un soir quand je ne suis pas là, mais j’ai d’autres chats à fouetter pour l’instant. 

			— C’est l’avantage des femmes qui ne sont pas satisfaites à la maison, continue-t-il d’un ton très sérieux, elles donnent tout ce qu’elles ont.

			— Elle est mariée ? m’indigné-je, choqué. Franchement, t’abuses, Tom. 

			— Quoi, c’est de ma faute si cette nana en chaleur s’est jetée sur moi en boîte ? se défend-il en ricanant. Dans le noir, j’ai pas vu son alliance, et après, j’avoue que j’étais trop occupé pour vérifier. C’est quand on a eu terminé qu’elle m’a balancé que son mari est trop coincé au pieu et donc que je l’ai su. D’un point de vue technique, ce n’est pas moi le fautif.

			Je l’entends remuer dans son lit, puis pousser un soupir exagéré.

			— Mais je suppose que tu ne m’appelles pas pour que je te parle de mes prouesses sexuelles. Alors, crache le morceau, Archie. Qu’est-ce que t’as encore fait comme connerie ? 

			C’est dingue ça quand même ! 

			— Et pourquoi ça viendrait de moi d’abord ? m’insurgé-je, vexé.

			— Parce que cette fille te rend maboule, et que, comme c’est nouveau pour toi, tu fais n’importe quoi, répond-il comme si c’était évident. Mais tu n’y peux rien, mon grand, tu vas apprendre. Faut juste souhaiter que la demoiselle soit assez patiente pour vous supporter, toi et tes sarcasmes.

			J’ai bien envie de l’insulter, mais, comme il a raison, je m’abstiens. Et je ne suis absolument pas en position de l’offusquer, j’ai beaucoup trop besoin de lui. 

			— Il se pourrait, en effet, que depuis notre dernière conversation, on se soit un peu pris la tête elle et moi, avoué-je en grimaçant. Mais tout va bien maintenant. En fait, je l’ai embrassé. ON s’est embrassés, pour être plus précis. 

			— Et c’était comment ? me demande Tom avec douceur.

			Je souris en y repensant, le souvenir de ses lèvres encore omniprésent.

			— C’était comme embrasser une fille pour la première fois.

			— Tu crois que… hésite-t-il… tu penses que ce que tu ressens pour elle, c’est… 

			— Je l’ignore, Tom, le coupé-je, ne voulant pas mettre de mots sur ce qu’il se passe dans ma tête, et dans mon cœur, pour l’instant. Je sais juste que ce que j’éprouve pour Mel… me dépasse complètement. C’est si soudain, si intense, que… je suis un peu perdu à vrai dire. 

			— Mais c’est bien ? demande-t-il avec hésitation.

			— Ouais, ris-je. C’est super bien.

			— OK. Alors qu’est-ce que je peux faire pour toi ? 

			— Ce que tu fais le mieux, réponds-je en rigolant. Dilapider la fortune de tes parents. 

			— Tu m’intrigues, là.

			— Je veux que tu t’habilles, que tu ailles chercher la meilleure amie de Mel, que tu la baratines, et que tu l’embarques dans le jet privé de ton père, pour la ramener ici, histoire de redonner le sourire à ma muse, qui va devoir rester coincée au chalet pendant plusieurs jours à cause de sa cheville. 

			— Rien que ça ? Le grand jeu, quoi. Et comment je réussis cet exploit, gros malin ?

			— Elle s’appelle Sydney, elle est réceptionniste au Photographer’s Gallery à Londres. Je pense que c’est suffisant comme informations, non ?

			— Ben voyons ! Et je lui raconte quoi, moi, à cette fille, pour qu’elle accepte de me suivre sans broncher ? Elle va me prendre pour un psychopathe ! s’agace-t-il.

			— Tom Finley qui recule devant un défi ? le nargué-je. Ce gars qui, selon ses dires, est capable d’emballer n’importe quelle femme sur cette planète, juste avec ce que la nature lui a donné ?

			Tom ne répond rien, mais je sais que je l’ai ferré, juste pour avoir osé douter de son pouvoir de persuasion.

			— Ce sont tes mots, pas les miens. Mais si tu sens que tu ne peux pas…

			— Dans douze heures max, on est chez toi ! me coupe Tom, sûr de lui.

			Il raccroche, sans doute déjà en train de se préparer, le compte à rebours lancé sur sa montre hors de prix. Je lui envoie tout de même l’adresse de la galerie, accompagné d’un « t’es le meilleur », ce à quoi il répond simplement « je sais, espèce d’emmerdeur ».

			Je ris tout seul, entre dans le chalet, jette un œil rapide chez ma voisine, où pas un bruit ne filtre, puis monte à mon tour me coucher, impatient de voir la tête de Mel quand son amie débarquera, avec Tom dans son sillage, que je serai plus qu’heureux de serrer dans mes bras.

		



		



			


Chapitre 38

			Mel

			« Le bonheur, c’est de continuer à désirer ce que l’on possède. »
Saint Augustin

			J’émerge lentement du sommeil, sur le dos, la tête calée sur un des oreillers, l’autre sous ma cheville, qui m’a réveillée en pleine nuit. Hier soir, la fatigue m’a emportée en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Après avoir quitté Archie, j’ai ouvert la porte à Plouf, qui s’est empressé de faire ses petites affaires, pendant que je faisais les miennes de mon côté, avant d’aller nous coucher.

			J’étais si épuisée que les premières heures ont été salvatrices. Sauf qu’à trois heures du matin, une douleur lancinante m’a sortie de ma rêverie, dans laquelle Archie participait de manière très active. J’ignore si le cerveau humain est ainsi fait, ou si c’est juste le mien qui est tordu, mais au fur et à mesure que la douleur grandissait, je revivais mes aventures de la veille, comme si Archie et moi étions encore dans ce parc. La seule différence était que toutes les occasions manquées pour l’embrasser hier n’existaient plus. Et il semblerait qu’elles ont été nombreuses, vu la lenteur à laquelle nous progressions pour rentrer. 

			Mon réveil a été causé par une envie pressante, toujours dans mon rêve, et quand Archie m’a fait descendre de son dos, le contact de mon pied avec le sol a déclenché une sorte de décharge électrique dans ma cheville, qui m’a presque fait sursauter dans mon lit. Un peu perdue sur le moment, à moitié dans la réalité, j’ai mis une bonne minute à évaluer mon environnement, puis encore dix à gagner le rez-de-chaussée sans faire de bruit avec mes béquilles, pour aller chercher de la glace. 

			Une fois remontée, j’ai pris le temps de m’installer confortablement, la jambe surélevée, comme me l’a conseillé Archie, avec une poche de froid. J’ignore à quel moment j’ai sombré, mais les quelques rayons de soleil qui filtrent par la fenêtre m’annoncent que le jour est levé depuis un bout de temps déjà. J’ouvre enfin les yeux, redresse la tête, mais constate que Plouf n’est pas là, sans doute parti à la recherche de quelconque nourriture qui traînerait dans la cuisine. Je tends le bras, trouve mon portable, et vérifie l’heure. Dix heures deux. Même avec mon petit interlude en pleine nuit, j’ai fait plus d’un tour du cadran. 

			Je m’étire, toujours étonnée après presque une semaine, de la plénitude de ce lieu. D’un naturel plutôt calme et posé en général, je me ressource dans ce chalet, ayant tout ce que j’aime à portée de main : mon chien, un endroit magnifique où vivre, la nature à perte de vue, et cerise sur le gâteau, un homme beau à tomber, qui semble également me trouver à son goût. 

			Je souris, me demande si Archie est réveillé, si notre baiser échangé l’a autant remué que moi, et si aujourd’hui, son état d’esprit et son humeur seront les mêmes que lorsque nous nous sommes quittés hier soir. 

			Comme tout à l’air tranquille en bas, je décide d’aller prendre une douche, histoire de ne pas me présenter avec ma tête chiffonnée auprès de mon bel écrivain, toujours au sommet de la sexytude, quelles que soient les circonstances. C’est injuste, mais c’est comme ça. Les dieux de la beauté côtoient les monts de l’Olympe, alors que nous, pauvres mortels au physique passable, restons les pieds sur terre, à faire du mieux que nous pouvons.

			Je traîne la patte jusqu’à la salle de bains, me déshabille tant bien que mal, et pénètre dans la cabine. Tous mes doutes s’envolent dès que l’eau chaude entre en contact avec ma peau. J’ai constaté ce phénomène étrange il y a quelque temps déjà. Avant mes ablutions salvatrices du matin, j’ai toujours l’impression d’être moche, fade, sans intérêts particuliers. Ensuite, je sens bon, mon esprit s’éveille, et je redeviens Mel, cette fille naturelle, positive, qui voit la bonté partout dans ce monde. 

			Revigorée, je prends soin d’hydrater ma peau, de brosser mes cheveux et, quand mon regard se pose sur mon reflet dans le miroir, je me sens prête à affronter le grand Monarchie. J’enfile mon pantalon ample, un pull léger bleu électrique, me rappelant l’effet que m’a fait celui d’Archie lorsque je l’ai comparé à ses yeux, et me dis qu’il se fera peut-être la même réflexion. 

			Je descends l’escalier avec prudence, tombe sur mon salon vide, tends l’oreille, à l’affût du moindre bruit suspect, mais rien, pas âme qui vive apparemment dans ce chalet. Je continue ma progression, décidée à faire un arrêt dans la cuisine pour reprendre deux antalgiques, mais me souviens qu’ils sont chez Archie. Je remarque au passage que le sac de croquettes de Plouf est ouvert, et que quelques vestiges de son repas restent au fond de sa gamelle. Sous ses airs durs, il faut croire cet homme aime prendre soin des gens qui l’entourent. 

			Je pénètre dans son antre, silencieuse et vide elle aussi. Je m’arrête pour me ravitailler en médicaments, poursuis mon périple jusqu’au salon, toujours très bien rangé. 

			Si l’on retire son caractère un tantinet excessif par moments, Archie a, semble-t-il, bon nombre de qualités. Sa voix étouffée me parvient de l’extérieur, sans doute est-il au téléphone. J’en ai la confirmation quand je l’entends rire et dire que tout va bien se passer. Le souvenir de notre malentendu, lorsqu’il a surpris ma conversation avec ma mère, me revient soudainement à l’esprit. 

			Je ne perds donc pas de temps, pose une de mes béquilles contre le mur, et ouvre la porte d’entrée, bien décidée à signaler ma présence, de manière à ce qu’il ne pense pas que je l’espionne. Mais au moment de la reprendre pour venir à sa rencontre, cette chipie m’échappe et chute au sol dans un fracas qui fait sursauter Archie, puis se retourner.

			— Écoute, je dois te laisser, ma belle au bois dormant est réveillée, dit-il en me souriant. Respire, tu vas gérer comme un chef. Ouais, je sais. Ma reconnaissance sera à la hauteur de ton sacrifice.

			Archie raccroche, fourre son téléphone dans la poche de son pantalon de jogging, me considère un instant, me scannant des pieds à la tête. Arrivé à mon visage, il semble satisfait.

			— Tu as bonne mine, ce matin. La nuit n’a pas été trop compliquée ? demande-t-il en s’approchant de moi. 

			La beauté de ses yeux me percute une nouvelle fois, et je mets quelques secondes à réagir, happée par son regard. Archie porte un sweat-shirt noir, ses cheveux sont en désordre, sa démarche est souple, décontractée, alors que je me liquéfie comme une adolescente devant son chanteur préféré.  

			— Heu… ça a été… je me suis levée une fois pour aller chercher de la glace, mais dans l’ensemble, j’ai plutôt bien dormi. Et toi ?

			Je suis obligée de pencher un peu la tête en arrière pour le regarder, mais le spectacle en vaut la peine. Sauf que reprendre contenance quand Archie se trouve juste devant moi, un sourire canaille greffé à ses lèvres tentatrices, n’est pas du tout évident. 

			— J’ai connu pire, mais mon sommeil a été pas mal entrecoupé. Je m’inquiétais de savoir si tu allais bien. 

			Sa main s’élève, et ses doigts se posent sur ma joue, dans une caresse aussi légère qu’une plume. 

			— Je vais bien, soufflé-je doucement.

			— Je vois ça, et j’en suis ravi, murmure-t-il en continuant de sourire.

			Sa bouche s’approche de la mienne, au ralenti, Archie me donnant le temps d’accepter ou refuser ce qui va suivre. S’il savait que je ne pense qu’à faire ça depuis que je l’ai aperçu, peut-être que les choses seraient différentes. Mais quand il m’embrasse, j’oublie tout ce qui m’entoure, plongeant dans ce baiser avec le plus indécent des plaisirs. Ma langue part à la rencontre de la sienne, dès que ses lèvres s’entrouvrent pour m’en permettre l’accès. 

			Son autre bras s’enroule autour de ma taille et me serre contre son corps. Je ne suis pas la seule à apprécier ce moment, si j’en juge par la bosse qui enfle contre mon bas-ventre, ainsi que le grognement d’Archie lorsque les doigts de ma main libre se faufilent dans ses cheveux, l’intimant de s’approcher encore plus près. Je n’ai jamais été très entreprenante avec les hommes, mais avec lui, tout est si naturel que je n’éprouve aucune gêne à lui montrer mon désir. 

			Ma cheville, sur laquelle je tente de ne pas appuyer, commence à être douloureuse, alors pour me soulager, je remonte ma jambe le long de la cuisse d’Archie, qui abandonne ma joue pour s’en emparer, ses doigts dans le pli de mon genou. Je me hisse sur la pointe de mon autre pied, aidée par mon partenaire, très appliqué à faire communiquer nos corps. Et quand mon intimité effleure son sexe tendu, je ne peux retenir un gémissement, qui enflamme notre baiser, déjà plutôt torride. Ma deuxième béquille tombe au sol, ma main enfin libérée pouvant assouvir son besoin de le toucher. 

			Archie pivote, m’entraînant avec lui, puis presse mon dos contre la porte ouverte, qui frappe le mur sous son assaut. Une de mes mains tente de se frayer un chemin sous son tee-shirt, tandis que l’autre maintient toujours sa tête en place, nos bouches se dévorant littéralement. Je pense pouvoir dire qu’il a autant envie de moi que moi de lui. Je suis à deux doigts de lui demander de m’emmener à l’étage, quand son portable se met à sonner. Les sonneries s’enchaînent, mais Archie ne semble pas les entendre. Elles s’arrêtent, puis reprennent quelques secondes plus tard. À contrecœur, je détache ma bouche de la sienne, essoufflée.

			— Archie… 

			Il grogne, ses lèvres à quelques millimètres des miennes, les yeux toujours fermés.

			— Archie… téléphone…

			Ses dents emprisonnent ma lèvre inférieure, ses paupières se soulèvent à moitié, dévoilant un regard voilé de désir. 

			— Laisse-le sonner, gronde-t-il. 

			Je n’ai pas le temps de lui répondre qu’Archie refond sur ma bouche, nos langues reprenant leur ballet sensuel, alors que le bruit retentit de nouveau. Je recule brusquement la tête, qui frappe contre le bois.

			— Archie, si ça insiste autant, c’est peut-être important, chuchoté-je à bout de souffle, mes mains à présent sur ses épaules, pour le garder un peu à distance.

			Comme s’il venait de recevoir un électrochoc, Archie me dévisage, relâche ma jambe en douceur, celle-ci glissant avec lenteur jusqu’à ce que mon pied touche le sol, récupère son portable dans sa poche, puis le porte à son oreille, les paupières plissées.

			— Tu me fais complètement perdre la tête, tu le sais ça ? me dit-il en décrochant. Non, pas toi, elle.

			Sans quitter mes yeux, Archie se détend, le coin de sa bouche se relevant à mesure que la voix, que je devine celle d’un homme, lui parle à un rythme rapide. 

			— OK, super. 

			Sans un mot de plus, il raccroche, range son téléphone, puis se penche pour ramasser mes béquilles, son bras ayant déserté ma taille, mais sa main désormais sur ma hanche, me maintenant toujours. Quand Archie se redresse et qu’il me les tend, il semble étonné. 

			— Pendant un instant, j’ai tout oublié. 

			J’ignore de quoi il parle, et s’il s’agit d’un compliment ou non. Je les récupère néanmoins, un peu hésitante.

			— Oublié quoi ? demandé-je avec hésitation.

			— Tout, répond-il en secouant la tête, amusé.

			— Et c’est une bonne chose ? 

			— Je ne sais pas.

			— Oh… soufflé-je, déçue.

			Son sourire s’agrandit, et ses mains désormais libres viennent encadrer mon visage.

			— Quand on s’embrassait, le Archibald Monroe, ou Monarchie, peu importe, celui qui comble les espaces avec des coups d’un soir, mais qui, à la fin, rentre toujours seul, n’existait plus. 

			Archie se rapproche de nouveau, ses pouces caressant mes pommettes, sa bouche à quelques centimètres de la mienne. 

			— Il n’y avait plus que nous deux. Juste Mel et Archie. Et c’était fantastique. Alors si tu es prête à me faire revivre ça des millions de fois, ce sentiment d’abandon total, effectivement, c’est une bonne chose. 

			Son visage s’incline vers le mien, mes yeux se ferment, ses lèvres frôlent ma bouche, mais ne s’y posent pas. 

			— Mais penses-tu que j’en vaille la peine ? Est-ce que…

			Je ne le laisse pas terminer sa phrase, trop impatiente de lui montrer que oui, je suis plus que prête à lui faire revivre ce moment. Je l’embrasse, il répond dans la seconde, mais avant que les choses ne dérapent encore une fois, il se redresse brusquement.

			— Crois-moi, je serais plus que ravi de reprendre là où nous en sommes arrêtés tout à l’heure, dit-il, une main toujours sur ma joue, l’autre tournée vers son visage, pendant qu’il consulte sa montre. Mais dans quelques minutes, ta deuxième surprise devrait arriver. 

			Le mot « surprise » m’interpelle, bien sûr, mais…

			— Deuxième ?

			Archie, apparemment très fier de lui, recule d’un pas, puis siffle mon chien, qui déboule en courant de je ne sais où. Je dois me rendre à l’évidence, embrasser cet homme me fait tout oublier, à moi aussi. Plouf se poste à ses pieds en remuant la queue, puis l’impossible se produit. Archie se baisse, prend celui qu’il détestait il y a encore deux jours dans ses bras, avant de me faire face. 

			— Je l’ai nourri, sorti, et… 

			Plouf calé contre son flanc, la langue pendante, Archie lui gratte l’arrière de l’oreille.

			— On a causé tous les deux, m’explique-t-il en le regardant. Je lui ai promis de faire des efforts, si de son côté, il me laisse le temps de me faire à l’idée que je vais devoir cohabiter avec un chien. 

			J’ai autant envie de rire que de pleurer. Plus qu’une surprise, c’est un cadeau que me fait Archie. Mon loulou est indispensable à mon bonheur, et c’est non négociable, même pour les beaux yeux de mon écrivain.

			— C’est une magnifique surprise, Archie, merci, dis-je, très émue.

			Archie reporte son attention sur moi, les yeux brillants de malice, un sourire satisfait greffé sur le visage.

			— Crois-moi, celle-ci n’est rien en comparaison de ce qui t’attend.

		



		



			


Chapitre 39

			Archie

			Me voir avec son précieux toutou dans les bras semble rendre Mel très heureuse. Son étonnement n’est rien à côté du mien. Je pense sans trop me tromper que, la dernière fois où j’ai caressé un chien, je devais avoir à peu près cinq ans. Les petites boules de poils, que représentaient les carlins de ma mère pour un gamin de cet âge, agissaient comme un aimant pour mes menottes avides de tendresse. Et jusqu’à ce que leur « maman » m’interdise de les toucher, ils ont été les seuls à me prodiguer un peu d’amour. Depuis, tout contact avec un quelconque canidé était purement impossible.

			Jusqu’à Plouf. Cet affreux cabot qui ne ressemble à rien, que j’ai insulté, menacé, mais qui, malgré tout, ne m’en a jamais tenu rigueur. Au-delà du fait que m’occuper de lui ce matin m’a procuré un réel plaisir, chose que, jusqu’à ma mort, je nierai à qui que ce soit, les yeux de ma muse, posés sur moi à cet instant, valent tout l’or du monde. Et ce regard-là, je ferai tout pour qu’il me soit adressé encore et encore, quelles que soient les occasions. 

			— Tu veux dire qu’il y a mieux que te voir réconcilié avec mon bébé ? demande-t-elle, perplexe. Vous venez de mettre la barre très haute, monsieur Monroe, je doute qu’il soit possible de faire mieux. 

			Son air dubitatif me fait sourire, et c’est à ce moment-là qu’un klaxon retentit, un énorme SUV noir aux vitres teintées apparaissant. Mel l’observe s’arrêter entre nos deux voitures, stationnées au bout de l’allée, fait quelques pas pour le distinguer de plus près, puis tourne la tête vers moi.

			— Il y a une célébrité là-dedans ? 

			J’éclate de rire, m’avance moi aussi jusqu’à sa hauteur, avant de réfléchir à la meilleure réponse à lui donner, sans pour autant la mettre sur la voie.

			— En quelque sorte. Mais en tout cas, je suis sûr d’une chose, c’est que tu aimes beaucoup cette personne.

			Mel reporte son attention sur le monstre désormais garé, duquel la portière arrière s’ouvre. À ma grande satisfaction, c’est Tom qui sort le premier. Mel plisse les yeux, mais, bien sûr, sa tête ne lui dit rien du tout. Mon pote me fait un signe dès qu’il m’aperçoit, auquel je réponds immédiatement, attendant la suite avec impatience. 

			Il se tourne de nouveau vers l’intérieur de la voiture, tend une main charitable à mon invitée pour l’aider à descendre, qu’elle ignore, avant de sauter du véhicule, un peu trop haut pour elle. Cette fois-ci, Mel n’a aucun doute sur l’identité de celle qui vient d’apparaître. Sa bouche s’entrouvre, prête à crier, mais finalement, elle me regarde, les yeux pleins de larmes, le menton tremblotant. 

			— Il n’y a pas si longtemps, tu aurais couru pour te jeter dans mes bras ! braille soudain Sydney. 

			Mel se met à rire, submergée par toutes ces émotions, nos iris se quittent, alors que Plouf s’agite dans mes bras, ayant sans doute reconnu la brune, qui commence déjà à nous rejoindre.

			— Mon TrucPasBeau ! crie-t-elle en levant les mains en l’air. Viens voir tatie Sissi ! 

			Je n’ai pas le temps d’arriver jusqu’au sol que Plouf saute, et qu’il se précipite vers Sydney, qui s’accroupit pour le réceptionner.

			— Ça dérangerait quelqu’un de venir m’aider ? râle Tom, en train de vider le coffre, avec le chauffeur.

			Oui, les Finley aiment se faire conduire, c’est une marque de prestige, selon son père, cela impose le respect, d’après sa mère, et pour Tom, c’est trop la classe.

			— Je vais lui donner un coup de main, dis-je à Mel, avant de déposer un baiser sur sa tempe. Je te laisse avec ta copine.

			— Archie… murmure-t-elle quand j’amorce le premier pas.

			— Tu es heureuse, c’est tout ce qui compte, la coupé-je, sachant pertinemment ce qu’elle va me dire. Je vais profiter de Tom, j’y gagne au change. Et puis… faisant naviguer mes yeux jusqu’à sa bouche, je suis sûr que tu trouveras un moyen de me remercier. 

			Je conclus ma phrase en ancrant mon regard au sien, et termine par un clin d’œil. Mel ne répond pas, mais son sourire vaut mille mots. Je redescends l’allée pour rejoindre mon meilleur ami, arrive au niveau de la brune, qui se redresse pour se planter devant moi. Ses iris noirs me fixent sans ciller.

			— Je vais te laisser une chance, parce que tu as été gentil de me faire venir ici, et que je vais pouvoir te surveiller, me dit-elle d’un ton sec. Mais sache que si tu lui fais du mal, je te le ferai payer.

			Sans rien ajouter de plus, Sydney me contourne et poursuit son chemin. Je suppose que Mel a dû relater dans les moindres détails nos premiers jours à sa copine, ce qui fait de moi le pire des connards à ses yeux. Comment lui en vouloir ? Quand les deux filles se mettent à crier, je sais qu’elles se sont enfin retrouvées. Le SUV redémarre et voir mon pote, peu habitué à porter quoi que ce soit, se débattre avec deux pauvres valises me fait sourire.

			— Tu veux un coup de main ? demandé-je en m’approchant de lui, essayant de cacher du mieux que je peux mon envie de rire.

			Un bagage de chaque côté, Tom semble un peu perdu. Je ne résiste pas, je le prends dans mes bras, trop heureux de le retrouver, mais surtout reconnaissant de tous les kilomètres qu’il a faits pour moi. 

			— C’est bon de te revoir, lui dis-je, ma tête contre la sienne. 

			Tom ne me rend pas mon étreinte, mais grogne de mécontentement.

			— Ouais, ben, tu m’en dois une, et une bonne ! Cette nana est complètement cinglée.

			Je relâche Tom, puis me recule pour vérifier s’il y a une quelconque trace d’humour dans sa remarque, mais constate que non. Il est très sérieux, et son froncement de sourcils ne trompe pas.

			— À ce point-là ? demandé-je avec hésitation.

			Mel et Sydney continuent de crier, la blonde toujours sur ses béquilles, tandis que la brune sautille sur place. Tom les regarde, effaré.

			— Elle arrête pas de parler, et quand elle se tait… 

			Tom secoue la tête, comme pour chasser un souvenir.

			— Elle part dans tous les sens. À peine montés dans l’avion, que cette folle me saoulait avec une histoire de traces dans le ciel, de gouvernement, de produits chimiques… bref, j’ai rien compris.

			Je me tourne pour regarder les filles, qui entrent dans le chalet du côté de chez Mel en riant. J’espère ne pas avoir fait une connerie en la faisant venir ici.

			— Ensuite, elle a piqué une crise, parce qu’elle n’avait jamais pris l’avion. Elle s’est mise à hurler qu’elle voulait descendre, totalement hystérique.

			— Et tu as fait quoi pour la calmer ? demandé-je en lui faisant de nouveau face. 

			Tom hausse les épaules, le regard fuyant.

			— Je l’ai rassurée… je lui ai dit qu’elle ne craignait rien, que tout allait bien se passer. 

			Tom se racle la gorge, n’osant toujours pas me regarder. 

			— Elle m’a supplié de lui faire penser à autre chose, alors je l’ai prise dans mes bras, et…

			— Je préfère ne rien savoir ! m’exclamé-je en balayant l’air de ma main. Je te remercie de l’avoir ramenée, tu pourras me demander ce que tu veux quand je serai rentré en Angleterre, mais pour l’instant, tu dois faire un effort et rester gentil.

			— Mais elle est tarée ! 

			— Mais c’est la meilleure amie de Mel, lui réponds-je d’un ton calme.

			— Et tu aimes beaucoup Mel, soupire-t-il.

			— Et j’aime beaucoup Mel, répété-je en hochant la tête.

			— T’as vraiment de la chance que je t’aime, tu le sais ça ? m’envoie-t-il en attrapant la poignée d’une des valises. 

			De son menton, il me désigne ensuite l’autre valise posée sur le sol.

			— Allez, aide-moi et viens me présenter celle qui a pris le cœur de l’Irascible Monarchie.

			J’éclate de rire, passe mon bras autour de ses épaules, ramasse mon bagage et l’entraîne vers le chalet.

			Quand nous entrons, Mel et Sydney sont assises sur le canapé, la brune faisant de grands gestes, alors que ma muse la regarde avec des yeux ébahis. Son sourire est immense et sa bouche me fascine, ayant désormais pleine conscience de sa saveur. 

			— Alors, c’est toi la fameuse Mel qui a su dompter l’Infernal Monarchie ? me coupe Tom dans mes souvenirs de baiser enfiévré.

			Les filles cessent leurs bavardages, leurs têtes se tournent dans notre direction. Mel lui sourit timidement, l’invitant à venir s’asseoir, en tapotant la place à côté d’elle.

			— Dompté, je ne sais pas, mais en tout cas, adouci par rapport à nos premiers échanges. Et tu dois être Tom, l’ami si précieux d’Archie ? lui répond-elle en me jetant un rapide coup d’œil.

			Tom s’installe, le corps tourné vers ma belle, un bras posé sur le dossier au-dessus d’elle. Plouf est assis sur les genoux de Sydney, qui m’observe d’un œil torve. Cette fille ne me rassure pas du tout.

			— J’ai suivi presque en direct les débuts de votre histoire, rit Tom en posant ses doigts sur son épaule. C’était chaud, et pendant un moment, j’ai eu peur pour ton chien. Archie a, comment dire, une relation un peu particulière avec ces petites bêtes. 

			— Je sais, il m’a tout raconté. 

			— Vraiment ? s’étonne Tom. 

			— Oui, confirme-t-elle en hochant la tête. Mais les carlins sont oubliés, et Plouf et lui ont fait la paix. 

			Mel me prend ensuite à témoin en m’offrant le sourire le plus beau qui soit.

			— N’est-ce pas, Archie ? 

			Les voir interagir tous les deux me fait un drôle d’effet. C’est si fluide entre eux qu’une fois de plus, l’évidence de Mel et moi me frappe. Je m’installe sur l’énorme pouf pour leur faire face, détendu et heureux.

			— Je n’en suis pas encore à caresser tous les chiens qui passeront près de moi dans la rue, mais ce cabot a quelque chose de spécial, avoué-je en jetant un coup d’œil à celui que j’appelais Paf il y a tout juste quelques jours. Je ne lui ai pas fait de cadeaux, et pourtant il a l’air de bien m’aimer. 

			Mon regard se tourne instinctivement vers Mel, qui m’observe avec tendresse.

			— Je crois qu’il tient ça de sa maîtresse.

			— Heu, j’ai dû louper un épisode, intervient Sydney, parce qu’aux dernières nouvelles, vous vous étiez encore pris la tête. 

			Tom prend la parole à son tour :

			— Ah bon ? Moi, je suis les évènements au fur et à mesure. Tu veux que je te fasse un topo rapide, histoire de ne pas te sentir trop seule ? lui demande-t-il d’un ton moqueur.

			— Ça ira, merci, lui répond-elle en lui adressant un sourire faux.

			Ces deux-là ont l’air de s’entendre comme chien et chat. Le fait qu’ils s’apprécient ou pas m’importe peu, tant que leur guéguerre n’interfère pas entre Mel et moi.

			— Tu es sûre, parce que tu me parais quand même un peu larguée ? insiste-t-il. 

			— Non, c’est bon ! 

			— Comme tu veux, abdique-t-il en levant les mains en l’air. L’essentiel est que nos amis soient heureux. Moi, j’avais senti le truc dès le début, mais cet entêté ne me croyait pas. 

			Tom se tourne ensuite vers les filles pour s’adresser à elles.

			— Mais quand il a retrouvé l’inspiration, j’ai tout de suite capté. Cet imbécile était persuadé que son angoisse de la page blanche s’était envolée parce que tu lui faisais penser à moi.

			Mel fronce les sourcils, ne comprenant absolument pas ce que Tom raconte.

			— Tu es blonde, comme moi, explique-t-il en haussant les épaules. Et tu as les yeux bleus. Sans compter que tu lui as tenu tête d’entrée de jeu, poursuit-il en rigolant. Ça, le grand Monarchie n’y est pas habitué. Du coup, il a fait un transfert sur toi.

			L’incompréhension laisse peu à peu la place au doute dans l’esprit de Mel. Je le sais, parce que je ressens la même chose, en écoutant le discours ambigu de Tom.

			— Il a donc décidé que tu devais à tout prix rester, pour qu’il puisse enfin terminer ce roman, dont l’écriture lui pourrit l’existence depuis plusieurs mois, et qu’il rentre au bercail, pour reprendre une vie normale. 

			Le doute dans les yeux de Mel a disparu. Désormais, c’est la colère que j’y lis, alors qu’ils me fusillent sur place. Pourquoi ce crétin vient-il de dire une chose pareille ?

			— Mel…

			— C’est pour ça que tu m’as demandé de rester ? me coupe-t-elle brutalement.

			— Bien sûr que non ! 

			— Voilà pourquoi nous passions notre temps à nous disputer ! Tu essayais de m’amadouer en étant gentil, mais ta nature reprenait à chaque fois le dessus ! Alors tu m’insultais, ou tu menaçais mon pauvre chien ! appuie-t-elle en tendant sa main vers Plouf, toujours sur les genoux de Sydney. En fait, tu me mens depuis le début ! 

			Sa colère enfle au fur et à mesure.

			— Le seul auquel tu penses, c’est toi ! Depuis le premier jour ! conclut-elle, les larmes aux yeux. 

			— Tu sais que c’est faux ! m’emporté-je à mon tour, me levant d’un bond. J’ai détesté que tu viennes habiter ici, mais je ne t’apprends rien. Mais ensuite les choses ont changé. J’ai… bon sang… 

			Frustré, je grogne en me passant la main dans les cheveux.

			— Est-ce que vous pourriez nous laisser seuls un moment ? demandé-je à Tom et Sydney.

			— Pas question ! s’exclame la brune.

			— Bien sûr ! dit Tom en même temps, déjà debout.

			Je soupire, les mains sur les hanches, dépassé par les évènements. Ce moment devait être parfait, les choses devaient se passer différemment.

			— Très bien, dis-je, résigné, en battant l’air d’une main. Si ça doit se dérouler de cette façon, aucun problème. Toi et moi, nous savons ce qui serait arrivé si mon téléphone n’avait pas sonné tout à l’heure. C’était inévitable. « Nous », c’est inévitable. 

			— Qu’est-ce qui se serait passé au juste ? semble bon de demander Sydney.

			Je tourne légèrement la tête vers cette emmerdeuse que Tom a, semble-t-il, bien cernée, en plissant les yeux.

			— Ta copine et moi, on se serait envoyés en l’air dans toutes les pièces de ce foutu chalet. Et crois-moi, il y en a beaucoup, ajouté-je avec un sourire en coin.

		



		



			


Chapitre 40

			Mel

			« Le bonheur, c’est de trouver la joie en ce que tu donnes, 
pas en ce que tu gagnes. »
Auteur inconnu

			La répartie pourtant légendaire de Sydney s’évanouit à la dernière phrase d’Archie. Au lieu de ça, elle le dévisage, la bouche ouverte, avant de secouer la tête, puis de se lever d’un bond du canapé, éjectant Plouf au passage.

			— OK ! Ton mec a raison, on va vous laisser discuter et… tente-t-elle de garder la face en faisant tourner ses mains en l’air… approfondir les choses.

			Tom pouffe de rire, contourne la table de salon, donne une tape dans le dos d’Archie, qui me fixe, imperturbable, puis rattrape Sydney, qui a déjà presque atteint la cuisine. Elle siffle Plouf, qui s’empresse de la rejoindre, et lorsque j’entends la porte de séparation se refermer, je sais que nous sommes seuls, et qu’à cause de cette saleté de cheville, je ne peux même pas prendre la fuite. Je croise donc les bras sous ma poitrine, le regard noir ancré au sien, coincée, et toujours aussi en colère.

			— Mel, tu ne crois pas sérieusement que je t’ai demandé de rester, juste pour servir mes intérêts personnels ? me questionne-t-il d’un ton très calme. Ton chien, ta cheville, nos baisers… tu penses vraiment que je me serais donné autant de mal juste pour un bouquin ? 

			Archie soupire puis s’approche tout à coup de moi, en deux enjambées, pour s’asseoir à la place exacte où Sydney était installée il y a encore quelques minutes. 

			— Je sais qu’on ne se connaît pas depuis longtemps, tous les deux, mais je te jure qu’à chaque fois que je t’ai proposé de rester, je l’ai fait pour être avec toi. L’unique fois, argumente-t-il en levant son index en l’air, juste devant mes yeux, où j’ai mentionné cette histoire d’inspiration à la con, et que j’ai dit à Tom que tu ne pouvais pas partir, que je me servirais de toi, c’est parce que j’étais dans le déni. 

			Au ralenti, sa main s’abaisse pour se poser sur ma jambe tendue, au niveau de mon genou. Son regard translucide est redevenu doux, et j’ignore pourquoi, mais je sais qu’Archie me dit la vérité. 

			— Depuis le moment où tu m’es apparue, dans ton tee-shirt trois fois trop grand, les jambes nues et une de tes épaules offerte à ma vue, ma vie n’a plus été la même. 

			Ses doigts caressent le tissu fin de mon pantalon, des frissons naissent partout dans mon corps.

			— J’ai combattu de toutes mes forces cette attirance pour toi que je ne m’expliquais pas. Tom a tout de suite su, même à des milliers de kilomètres, que quelque chose se produisait en moi. Et lui aussi, je l’ai envoyé balader, parce que je ne voulais pas l’admettre. 

			Sa main quitte ma jambe pour venir se poser sur ma joue, puis glisse dans ma nuque, pour m’obliger à rester en place, tandis que son visage se rapproche du mien.

			— Pour une raison que j’ai cessé de tenter de m’expliquer, tu es celle que je désire.

			Je me noie dans son regard, totalement hypnotisée par sa voix. Sa tête s’incline, le bout de son nez effleure le mien. 

			— Je te promets de te raconter ma vie merdique dans les moindres détails. De te parler de celui que j’ai envie d’être, si tu m’en laisses l’occasion. 

			Ses lèvres survolent les miennes, je crève de l’embrasser, mordant les miennes pour me retenir.

			— Mais là, tout de suite, gronde-t-il contre ma bouche, qui s’ouvre pour l’accueillir, j’ai juste besoin de te le montrer, te faire ressentir ce que tu provoques en moi. 

			L’onde de choc qui traverse mon corps me fait gémir sans que je puisse l’empêcher. 

			— Alors je vais t’emmener là-haut, afin de n’être ni dérangés ni interrompus par nos deux pénibles meilleurs amis, et nous allons terminer ce que nous mourrions d’envie de faire contre cette porte tout à l’heure. 

			Sa main déserte ma nuque, me laissant pantelante, son visage recule, mais ses yeux brûlants de désir ne quittent pas les miens. 

			— Prête ? me sort-il soudain de ma torpeur. 

			J’acquiesce sans répondre, incapable de penser de façon rationnelle, après son discours… et ce qu’il me promet à l’étage. Il déglutit, puis ses bras s’emparent de mon corps, un dans mon dos, l’autre sous mes genoux. Archie m’emporte avec lui en nous soulevant du canapé, et une fois collée contre son torse, mes bras autour de son cou, la tentation est trop forte, j’attire sa bouche contre la mienne, et l’embrasse profondément. Archie essaie d’avancer, mais ma diversion met à mal sa concentration.

			— On ne va jamais arriver là-haut si tu me fais ça, grogne-t-il en s’arrachant à notre baiser. 

			Je fais l’innocente, mordant ma lèvre inférieure avec un petit sourire satisfait.

			— Espèce de diablesse, plisse-t-il les yeux, un coin de sa bouche malgré tout relevé.

			Je lance une seconde attaque, mais ses réflexes sont plus rapides, et Archie recule vivement la tête.

			— Ça suffit ! s’exclame-t-il, amusé. Je te promets que, dans ta chambre, tu pourras faire tout ce que tu veux de moi. Mais pour l’instant, pas touche ! 

			— Alors, qu’est-ce que tu attends ? demandé-je, mes ongles courts griffant sa nuque.

			Toute trace d’humour quitte ses yeux, qui sont désormais rivés sur les escaliers, qu’il rejoint en quelques pas, qu’il grimpe à toute vitesse, alors que j’en profite pour étudier son profil. Ses sourcils sont froncés, sans doute de concentration pour ne pas trébucher. Sa mâchoire carrée se contracte, je le sens tendu et nerveux. Dans un geste d’apaisement, ma main vient se poser sur sa joue. 

			— Détends-toi, ce n’est que moi.

			Archie s’arrête, un peu essoufflé, sa cage thoracique montant et descendant à une allure rapide, puis tourne la tête vers moi.

			— Non, dit-il en la secouant de gauche à droite. C’est TOI. Et ça fait toute la différence. 

			Son aveu me bouleverse, autant que ses yeux, si lumineux mais soudain si inquiets. J’ignore ce qui lui fait si peur tout à coup, mais quand Archie tente de détourner le regard, je l’en empêche avec mes doigts, l’obligeant à me faire face.

			— Archie…

			— Je n’ai jamais fait l’amour, Mel, lâche-t-il dans un souffle. Je vis ma vie de manière mécanique, et cette partie-là elle aussi l’a toujours été. Ne rien ressentir, ne rien attendre de personne, pour ne pas souffrir.

			Archie baisse les yeux un instant, je le laisse faire, consciente de sa difficulté à confier une telle chose. 

			— Tu dois me prendre pour un malade, secoue-t-il la tête, toujours sans me regarder. 

			Je dois à tout prix inverser la tendance, avant qu’Archie se referme définitivement. Nous sommes presque sur le palier de l’étage, et je refuse de faire marche arrière.

			— Non ! En fait, j’étais en train de me dire que tu es en quelque sorte mon Christian Grey, et que je suis ton Anastasia. 

			Des yeux un peu fâchés se posent sur moi. Ma tentative d’humour est, semble-t-il, malvenue.

			— Ce n’est pas drôle, Mel. Je suis sérieux. 

			— Mais moi aussi ! 

			D’agacé, Archie passe à choqué. Si je n’interviens pas très vite, il va me planter sur ces fichues marches. 

			— Je ne vois pas de quoi tu as peur, reprends-je avec douceur. Si tu en as autant envie que moi, tout va bien se passer.

			— Oh, crois-moi, j’en ai plus qu’envie ! s’exclame-t-il.

			— Alors, allons-y ! 

			Je me mets à rire, en retirant ma main de son visage, puis en lui claquant l’épaule. 

			— C’est la première porte à gauche. Et promis, la chambre n’est pas rouge, ajouté-je avec un clin d’œil. 

			Archie lève les yeux au ciel, secoue la tête en souriant, mais se remet quand même en marche. Quand il passe le seuil, son regard scanne la pièce, puis me jauge sévèrement.

			— Tu ne peux pas t’empêcher d’en foutre partout, c’est plus fort que toi !

			Il est vrai que quelques affaires sont un peu éparpillées, mais de là à dire que…

			— Tu es aussi bordélique que Tom.

			Un bordel organisé, comme dit Sydney, pour qui il y a « une place pour chaque chose, et chaque chose à sa place. »

			— Dans ce cas-là, tu devrais peut-être me ramener en bas et me remplacer par Sydney ! lui balancé-je. Elle est super maniaque, vous devriez bien vous entendre !

			Archie semble soudain réfléchir à cette possibilité, l’air concentré. Au moment où je me dis que je devrais peut-être m’inquiéter, il se met à sourire, s’avance vers le lit jusqu’à ce que ses cuisses touchent le matelas, puis me scrute intensément pendant plusieurs secondes, avant de secouer la tête.

			— Nan. Je te garde.

			Et il me laisse tomber sur le matelas, mon corps rebondissant sous le choc. Prête à m’insurger, Archie grimpe à son tour, et vient s’allonger, s’installant entre mes jambes, ses bras de chaque côté de ma tête.

			— À nous deux, Melvin Paxton.

			Sa bouche fond sur mes lèvres, et je l’accueille avec délice. Ce baiser est urgent, décadent, mais fabuleux. Ses doigts s’agrippent à mes cheveux, alors que les miens ont glissé sous son sweat et son tee-shirt. Son bassin s’active à me faire perdre la tête et, pour lui faire comprendre que ce n’est pas assez, mes mains descendent sur ses fesses, pour les presser un peu plus fort sur ce point de mon anatomie qui ne demande qu’à être soulagé. 

			En réponse, Archie grogne, s’attaque désormais à mon cou, qu’il embrasse, mordille, puis embrasse encore, avant de recommencer, sous mes soupirs de moins en moins discrets.

			— Archie… gémis-je.

			En appui sur un coude, il glisse son autre main entre nos corps, tandis que sa bouche part à la conquête de mes seins. Quand ses lèvres se referment sur un de mes tétons érigé, je me félicite de ne pas avoir mis de soutien-gorge ce matin. La sensation est exquise et décuplée lorsque, simultanément, ses doigts se sont faufilés sous l’élastique de mon pantalon et qu’ils cajolent mon sexe trempé, à travers ma culotte.

			Archie n’est pas en reste, frottant son érection grandissante contre ma cuisse. Sa main quitte mon intimité, saisit l’ourlet de mon pull, puis le remonte d’un geste sec, dévoilant ma poitrine nue. Les yeux fermés de béatitude, j’entends Archie gronder, dire quelques mots que je ne comprends pas, puis sa bouche se referme sur mon téton. Je me cambre sous l’effet de sa langue et de ses dents, qui s’affairent sur mon sein, sans oublier l’autre la minute suivante. 

			Sa main enfin libérée repart au sud, passant d’un geste fluide la barrière de mon sous-vêtement. Quand son index se glisse entre mes lèvres, je ne peux retenir un cri, qu’Archie étouffe en m’embrassant. Son doigt me pénètre, suivi rapidement d’un deuxième. Mes hanches se soulèvent pour accompagner ses mouvements, ce qui amplifie le contact de sa verge contre ma cuisse, et qui fait gémir Archie. Je ne suis plus que sensations, au bord du précipice. 

			Sa bouche brûlante se détache soudain de mes lèvres, et ses yeux me transpercent, ses doigts toujours en moi.

			— J’ai envie de toi, Mel, murmure-t-il d’une voix rauque, continuant de faire rouler son bassin, titillant désormais mon clitoris avec son pouce.

			Je cherche de nouveau sa bouche, ayant besoin qu’il me délivre de cette boule de feu qui brûle dans mon bas-ventre. Mais Archie se refuse à moi, sans néanmoins cesser de me caresser. 

			— Allez, ma belle, viens pour moi, ronronne-t-il tout près de mes lèvres. 

			La tête rejetée en arrière, son souffle chaud sur mon cou, j’accède volontiers à sa demande, et explose en mille morceaux sous ses doigts experts. Je fais de mon mieux pour ne pas crier mon plaisir, alors qu’Archie embrasse ma gorge à découvert. Essoufflée, je mets quelques instants à redescendre, savourant la tendresse de mon amant, qui continue de déposer des baisers partout sur mon visage, ma tête ayant retrouvé sa place initiale. Quand j’ouvre enfin les yeux, il est là, m’observant attentivement. Je lui souris, repensant à ses paroles, un peu plus tôt.

			— Pour quelqu’un qui n’avait jamais fait l’amour, tu te débrouilles plutôt pas mal… pour l’instant ! conclus-je en arquant un sourcil.

			Sa main remonte mon corps, puis Archie repose son coude sur le côté de ma tête, son sexe désormais en contact direct avec mon intimité. 

			— Je dois encore faire mes preuves, c’est ça ? demande-t-il en balançant langoureusement son bassin contre moi. 

			Je retiens un gémissement de justesse, déjà plus que prête à reprendre une dose d’endorphines.

			— Tu m’as l’air d’un élève appliqué, qui apprend vite, soupiré-je sous ses assauts réguliers. Je pense que tu vas très bien t’en sortir.

			Archie se met à rire, mais stoppe d’un coup tout mouvement. Son visage grave m’alerte, mais je n’ai pas le temps de lui demander quoi que ce soit qu’il prend la parole.

			— Je n’ai rien, me dit-il avec le plus grand sérieux.

			Perplexe, je fronce les sourcils.

			— Je n’ai pas de préservatifs.

		



		



			


Chapitre 41

			Archie

			Je n’ai pas de préservatifs.

			Le mec qui se tape des gonzesses à longueur d’année n’a pas de capotes pour faire l’amour à la seule qui compte.

			Je roule sur le dos en soufflant, ma queue menaçant d’exploser, tandis que Mel se marre. Elle se fout clairement de ma gueule, mais comme je le mérite, je la laisse faire.

			— Tu as une nouvelle fille à ton bras presque chaque soir, et tu n’as pas de préservatifs avec toi ? demande-t-elle, la tête tournée vers moi, toujours en train de rire.

			— Je croyais que tu ne me connaissais pas ! contrattaqué-je, de mauvaise foi, en la regardant moi aussi. Comment peux-tu savoir ça ?

			— Sydney, me répond-elle en haussant les épaules. 

			Je soupire en me massant le front.

			— J’aurais dû m’en douter. Pour ma défense, je suis venu ici pour travailler, pas pour baiser, me justifié-je en levant la main. Te mettre dans mon lit n’était pas au programme.

			— C’est mon lit.

			Je lui jette un regard blasé, qui la fait rire de plus belle.

			— Encore heureux que j’aie ce qu’il faut, lâche-t-elle soudain.

			Je me redresse sur un coude, très intéressé par la tournure que prennent les évènements, mais aussi un peu étonné… et étrangement beaucoup agacé.

			— Je peux savoir pourquoi tu voyages avec des capotes ? demandé-je sur un ton trop sec.

			Cette petite peste continue de sourire, fière d’elle.

			— J’aime être en immersion totale quand je vais dans un nouveau pays. M’imprégner des habitants. Me fondre dans le…

			— Oui, bon, ça va, j’ai compris ! râlé-je. 

			Mel éclate de rire, imite ma position, puis frotte son nez contre le mien.

			— Sydney en a glissé une boîte dans ma valise avant mon départ, explique-t-elle en posant un baiser sur ma bouche. Je l’ai trouvée en cherchant un truc dedans, il y a quelques jours. 

			Ma colère retombe, alors que, dans mon jogging, mon amie reprend de la vigueur. Je parcours la pièce des yeux, à la recherche du fameux bagage, le trouve posé par terre dans un coin de la chambre, et quand Mel hoche la tête pour m’indiquer que la boîte s’y trouve encore, je ne perds pas de temps et vais la récupérer. 

			Avant de remonter sur le lit, je la place sur la table de chevet, je retire mes baskets, mes chaussettes, et en profite pour virer mon sweat et mon tee-shirt. 

			Mel m’a déjà aperçu torse nu, et dans mon souvenir, la vue avait semblé lui plaire. En position assise, Mel délace ses tennis, les balance au sol, puis hésite en posant ses mains sur le bas de son pull. J’aimerais lui dire que je connais désormais intimement ses seins, mais comme je ne veux pas la gêner, je me tais, me contentant de m’approcher d’elle. Après mûre réflexion, Mel l’enlève, dévoilant sa poitrine magnifique. Comment ai-je pu un jour trouver les petits seins attirants, quand j’ai ça devant les yeux ? 

			— Putain, qu’est-ce que t’es belle, soufflé-je en me penchant pour l’embrasser, l’invitant avec douceur à se rallonger.

			Les bras tendus au-dessus d’elle, je fais glisser ma bouche sur sa peau, sa mâchoire, son cou, sa poitrine, que je survole, ayant d’autres plans en tête. Mes mains ont suivi ma progression, je suis donc maintenant à genoux entre ses jambes, les doigts pianotant sur ses flancs, qui se couvrent de frissons. Mes index crochètent l’élastique de son pantalon, sur lequel je tire doucement. Mel soulève son bassin pour me faciliter la tâche, et la légèreté de son vêtement fait que, sans le vouloir, sa culotte suit le mouvement. Je ne lâche pas ma belle des yeux. La nudité l’embarrasse peut-être, et la dernière chose que je souhaite, c’est la mettre mal à l’aise. 

			Le tissu atteignant ses genoux, Mel plie les jambes, terminant sans difficulté son effeuillage, à présent nue devant moi. Je la contemple, mes iris se régalant du spectacle qui m’est offert. Pendant un millième de seconde, je pense à Tom, qui me rabâche sans cesse qu’une femme sans formes n’a aucun attrait. Celle qui me fait face est parfaite. Je l’ai trouvée magnifique dès l’instant où j’ai posé les yeux sur elle. 

			— À ton tour, me réveille-t-elle de ma contemplation. 

			Je dépose un baiser sur l’intérieur de son genou droit, puis recule jusqu’au pied du lit, où j’abandonne les vêtements au sol. Debout dans cette chambre, pour la première fois de ma vie, je me demande si je vais être à la hauteur. Mon cœur s’emballe, des voix dans ma tête me disent que je ne suis qu’un bon à rien, que je ne mérite pas d’être aimé, alors je doute, je me…

			— Arrête de réfléchir, Archie.

			À chaque fois que Mel prononce mon prénom, une cicatrice sur mon âme se referme. Elle tend son bras en direction du chevet, s’empare de la boîte, l’ouvre, et sort un petit carré d’aluminium. Elle la repose, puis ses yeux descendent sur mon corps, jusqu’à mon entrejambe. Penser à Mel en train d’enfiler le préservatif sur mon sexe est une très mauvaise idée, je suis déjà suffisamment excité comme ça. 

			— Envoie-le-moi, lui ordonné-je presque.

			Mel relève la tête et obéit, mes mains tendues pour le réceptionner. Je place l’emballage entre mes dents et arrête de tergiverser. Je fais descendre mon pantalon et mon boxer en même temps, les ôtant à l’aide de mes pieds. Nous sommes désormais à égalité. Je déchire le sachet, récupère la capote, et jette le reste, les doigts tremblants. J’ai l’impression de ne vivre que des premières fois avec Mel. C’est en même temps terrifiant et enivrant. Je déroule avec fébrilité le préservatif sur ma queue au garde-à-vous, n’osant même plus la regarder dans les yeux. Le questionnement recommence. Est-ce qu’elle me trouve normal, trop grand, trop petit ? Est-ce qu’elle est déçue ? 

			— Archie…

			Nom de Dieu, reprends-toi, mec !

			J’inspire un grand coup, et je me lance, pose les mains sur le matelas, puis fais remonter tout mon corps, tendu à l’extrême, le long de celui de Mel, qui doit bien se demander si je ne suis pas un peu dérangé. La tête toujours basse, je fais abstraction de son intimité, qui passe devant mes yeux. Son nombril, ses deux globes charnus, sa gorge, où son pouls bat rapidement. Je suis en pilote automatique, comme en dehors de mon enveloppe charnelle. 

			Puis ses mains encadrent mes joues, sa bouche se pose en douceur sur la mienne, tandis que ses jambes s’enroulent autour de mes hanches. Ses bras glissent dans mon dos, me serrent fort. Peau contre peau, les battements frénétiques de mon cœur se calment, ma respiration ralentit, mes avant-bras retrouvent leur place de part et d’autre du visage de Mel, qui est désormais niché dans mon cou. Le monde arrête de tourner, il n’y a plus que nous, deux êtres si différents qui vont fusionner de la plus belle des manières. 

			Quand ses lèvres embrassent ma peau, mon sexe tressaute, et tous mes muscles se tendent. Mel prend les choses en main, ou plutôt la chose, puisque ses doigts entourent ma queue, devenue douloureuse de toute cette attente, puis la guide jusqu’à son entrée. Ses hanches se soulèvent, mon gland s’insinue dans sa moiteur, et comme si ce geste avait provoqué un électrochoc dans mon cerveau, je sors enfin de ma léthargie.

			Je m’enfonce en elle jusqu’à la garde d’un seul coup de reins, nous surprenant tous les deux, si j’en crois nos halètements respectifs.

			— Désolé, murmuré-je à son oreille. 

			En réponse, la tête de Mel pivote sur le côté, et sa bouche mord mon épaule. Je me retire presque entièrement, puis recommence. Ses mains s’accrochent à mon dos, et ses gémissements m’invitent à continuer. Mes doigts se perdent dans ses cheveux, sur lesquels je tire un peu pour que ses lèvres s’alignent sur les miennes. Je dois l’embrasser, me connecter à elle de toutes les façons possibles. Je mets autant d’énergie dans ce baiser que dans mes assauts, qui s’accélèrent, au rythme de ses soupirs. Un feu rapide et dévastateur se propage au creux de mes reins, signe annonciateur que je ne vais pas tenir beaucoup plus longtemps.

			Je ne battrai pas de record aujourd’hui, mais je dois me forcer encore un peu. Les ongles de Mel s’enfoncent dans ma peau, ses gémissements s’intensifient, et ses hanches accompagnent mes mouvements. Elle cesse de m’embrasser, son menton se lève, et sa délivrance est là. Elle mord ses lèvres pour ne pas crier, alors que je me libère à mon tour dans un râle puissant. 

			Le tempo de nos bassins décroît petit à petit, nos bouches se retrouvent, nos langues prenant le relais de nos ébats. Nous refaisons l’amour, en quelque sorte, nos corps toujours imbriqués. C’est doux et sensuel. Tendre et charnel. Je n’aurai jamais cru qu’embrasser pourrait être aussi agréable. D’ordinaire, ce n’est pour moi que de la salive échangée, un acte nécessaire avant le coït. Un passage obligé pour inciter sa partenaire à donner plus.

			Le baiser prend fin, Mel me regarde avec tendresse, un sourire de contentement sur le visage, alors que moi je ne rêve que de recommencer, encore et encore. Ses jambes se détachent de mes hanches, et un éclair de douleur traverse ses yeux. Sa bouche se tord dans une grimace, ses doigts se crispant dans ma nuque.

			— Oh, bon sang ! m’exclamé-je. Ta cheville ! Je l’avais oublié, je suis désolé, mais…

			— Hey, du calme, me rassure-t-elle d’une voix douce en caressant mon crâne. Je suis juste restée trop longtemps dans la même position, c’est tout. Je te promets que tout va bien.

			Elle dépose un baiser furtif sur les miennes avant d’ajouter :

			— Tout va même très bien.

			Je l’embrasse encore, ne résistant pas à son sourire si sincère, et qui n’est destiné qu’à moi. Puis je me rappelle sa blessure, alors lentement, je me redresse, quittant son corps avec regret. 

			— Je peux prendre ta salle de bains ? demandé-je, désormais debout à côté du lit. 

			— Bien sûr. Ça laissera le temps à l’élancement de se calmer. J’irai après toi. 

			— Sinon… nous pouvons aussi… tenté-je en montrant la pièce d’un mouvement de tête, accompagné d’un haussement de sourcils suggestif. 

			— Toi et moi enfermés là-dedans, c’est une très mauvaise idée, rigole-t-elle en secouant la sienne. Et je te rappelle que nos amis nous attendent. Tu les as fait venir pour nous, et nous leur faussons compagnie dès leur arrivée. Ce n’est pas très sympa. 

			C’est vrai. Surtout qu’elle ne le sait pas, mais apparemment, les rapports entre ces deux-là sont compliqués, donc mieux vaut ne pas les laisser seuls trop longtemps. En plus, notre temps avec eux est compté, alors que ma muse ne va pas me quitter de sitôt. Nous allons pouvoir nous découvrir davantage, apprendre à nous connaître.

			— Tu as raison, approuvé-je en la pointant du doigt. Je vais faire vite. 

			Je conclus ma phrase par un clin d’œil, auquel Mel répond en se mordant la lèvre inférieure. Mon sexe réagit dans la seconde, je décide que la douche sera froide, trop de pensées coquines affluant soudain dans mon esprit.

			Dix minutes plus tard, je suis habillé, en train d’embrasser Mel comme si je partais à la guerre. À chaque fois que je pense que le baiser est terminé, je recule, ma belle rit, ses mains sur mes joues, et il repart de plus belle. Avant que les choses ne dérapent encore, j’attrape ses poignets, me redresse, les relâche puis marche à reculons sans la quitter des yeux. 

			— Nous t’attendons en bas, vilaine fille, ricané-je en ouvrant la porte. 

			Je la referme, son rire qui me fait tant d’effet me parvenant à travers la cloison, puis vais rejoindre Tom et Sydney. Je descends les escaliers, traverse l’appartement de Mel, pénètre dans le mien, où je trouve nos amis installés, chacun à un bout du canapé, le nez dans leur téléphone. En m’entendant approcher, leurs têtes se redressent, Tom arborant un large sourire, tandis que Sydney fronce les sourcils.

			Avec mes cheveux humides, nul besoin d’être devin pour imaginer ce qu’il vient de se passer à l’étage. Je me suis fait griller en deux secondes, sauf que les réactions de mes invités sont bien différentes. 

			— Mel arrive. Elle… heu… bafouillé-je lamentablement, troublé par le regard noir de la brune.

			Tom éclate de rire, comme si la situation n’était pas le moins du monde gênante.

			— C’est bon, mon pote, pas la peine de nous faire un dessin ! J’en déduis que vous n’êtes plus fâchés ? continue-t-il de se marrer.

			J’ai envie de rigoler avec lui, mais l’attention oppressante que me porte la copine de Mel m’empêche d’apprécier le moment. Cette nana est flippante… et très agaçante. Les rares personnes qui osent me défier de cette façon subissent la plupart du temps mes foudres. Or, insulter la meilleure amie de la seule femme qui me plaît n’est sans doute pas une bonne idée. Je vais donc faire ce que je fais le mieux quand je suis en présence d’êtres humains non désirables : l’ignorer. 

			— Oui, je me suis expliqué et… Mel a compris… tout va bien entre nous.

			— C’est ce qu’on a cru comprendre, pouffe Tom de rire.

			Il fait ensuite pivoter son buste dans la direction de Sydney pour lui parler. 

			— Hein, Syd ? Je crois que j’ai gagné mon pari ! 

			Sydney lève les yeux au ciel, se met debout, et croise les bras sous sa poitrine.

			— Tu n’as rien gagné du tout ! Elle a eu un moment d’égarement parce qu’elle le trouve beau, c’est tout ! le toise-t-elle méchamment. Mel le déteste, c’est un connard, alors arrête de te faire des films ! Et ne m’appelle pas Syd, j’ai horreur de ça ! 

			Tom bondit du canapé et se plante en face d’elle.

			— Ne traite pas mon pote de connard ! Je n’ai pas insulté ta copine, moi ! lui crache-t-il au visage.

			— Normal ! ricane-t-elle. Mel est douce et gentille, tandis que lui… 

			Elle tourne la tête vers moi en me regardant avec dédain.

			— Lui, quoi ? crie presque Tom. 

			On entend tout à coup une voix étouffée provenant de l’étage voisin.

			— Est-ce que quelqu’un pourrait venir m’aider ? 

			Je fusille des yeux les deux énergumènes prêts à s’écharper, avant de les menacer avec mon index.

			— Je vais voir Mel, grondé-je. Votre venue est censée être une surprise. Alors vous avez intérêt de vous comporter autrement quand elle entrera dans cette pièce. 

			Je n’ajoute rien, je sors en trombe et me précipite pour voler au secours de Mel, encore une fois.

		



		



			


Chapitre 42

			Mel

			« Le bonheur n’est pas une destination, mais une façon de voyager. »
Margaret Lee Rumbeck

			Quand Archie m’a quittée, un peu plus tôt, dans l’euphorie du moment, ni lui ni moi n’avons pensé à mes béquilles, restées en bas. Comme je ne voulais pas le faire remonter juste pour me les apporter, je suis allée prendre ma douche, en faisant très attention pour me rendre dans la salle de bains. Ayant oublié de retirer mon attelle, qui est désormais en train de sécher – merci, Archie, de me mettre la tête à l’envers –, j’ai pris encore plus de précautions pour le retour dans la chambre. 

			Mais là, devant les escaliers, je dois bien accepter l’évidence, j’ai besoin de mon chevalier servant, encore une fois. Des éclats de voix me parviennent, mais je ne comprends rien à ce qu’il se dit. J’appelle à l’aide, en ne nommant personne en particulier, pour ne pas paraître dépendante de mon écrivain/coloc/amant préféré, mais pourtant, c’est bien lui qui déboule, montant les marches au pas de course. Quand il se plante face à moi, légèrement essoufflé, son sourire éclaire tout son visage.

			— Un souci, princesse ? demande-t-il, fier de lui, un avant-bras posé de manière décontractée sur la rambarde. 

			— Mes béquilles sont en bas, réponds-je en grimaçant. J’ai réussi à faire sans pour aller à la douche, mais pour descendre, ce n’est pas très prudent.

			Les coins de la bouche d’Archie retombent et sa main libre vient frapper son front.

			— Quel con ! se sermonne-t-il. Je n’y ai pas pensé.

			— Je crois que nous avions un peu l’esprit ailleurs, murmuré-je en souriant.

			Archie est posté deux marches en dessous de moi. Ainsi nous faisons la même taille. Sa main attrape la mienne, le long de mon corps, et son buste s’avance, nos regards parfaitement alignés, nos lèvres à peine séparées.

			— Perdre la tête n’est pas dans mes habitudes, chuchote-t-il contre ma bouche, réduisant encore l’espace. Mais il semblerait qu’à votre contact, mademoiselle Paxton, toutes mes certitudes s’envolent. 

			— Pas évident pour quelqu’un qui aime tout contrôler, dis-je en effleurant ses lèvres.

			— Perdre le contrôle peut parfois s’avérer très positif, me contre-t-il en m’embrassant furtivement.

			— Oui, mais jusqu’où ? le poussé-je en le fixant droit dans les yeux.

			— L’avenir nous le dira, conclut-il en s’emparant soudain de ma bouche, pour un baiser enflammé et dévastateur. 

			Sa main me relâche, puis la seconde d’après, elle enserre ma nuque, me maintient en place, me revendique. À cet instant, Archibald Monroe mène la danse et je lui laisse bien volontiers les rênes. 

			— Si à chaque fois que vous vous retrouvez tous les deux, c’est aussi chaud, il va falloir qu’on vous surveille de très près ! 

			Je sursaute à la voix de Tom, assez forte pour m’indiquer qu’il n’est pas très loin. J’en ai la confirmation quand je décale ma tête sur le côté et que je l’aperçois, Sydney un peu en retrait derrière lui, mais les deux en train de rigoler, en bas des escaliers. 

			— C’est bon, on arrive ! grogne Archie en se tournant à moitié, son bras quittant la rambarde pour glisser dans mon dos. 

			— Ouais, ben, on va rester là quand même, râle Sissi, les poings sur les hanches. J’ai l’impression qu’il ne vous faut pas grand-chose pour que ça dérape. 

			Tom éclate de rire, Archie ricane, puis se penche pour faire passer son autre main sous mes genoux, avant de me soulever dans les airs. Mes bras s’enroulent autour de son cou, nos visages de nouveau très proches. Je crois que je ne m’habituerai jamais à la beauté de ses yeux, à leur profondeur. 

			— Vous voyez, vous recommencez ! rigole Tom. 

			— Descendez tout de suite ! s’agace Sydney. 

			— Franchement, j’en viens à me demander si c’était une bonne idée de les faire venir, marmonne Archie, alors qu’il commence à descendre.

			J’éclate de rire et me penche tout près de son oreille, de sorte que lui seul m’écoute.

			— Pour reprendre une phrase que j’ai entendue il n’y a pas si longtemps, « ma reconnaissance sera à la hauteur de ton sacrifice. »

			Archie manque de rater une marche, resserrant sa prise sur moi en soupirant. 

			— Ils repartent quand déjà ? chuchote-t-il, un coin de sa bouche se soulevant.

			J’embrasse sa joue et, arrivée au bas de l’escalier, tombe sur une Sydney perplexe, et un Tom hilare. Ce mec a l’air d’être un sacré personnage. Son sourire franc me plaît beaucoup. Quant à mon amie, elle semble sur la réserve, ce qui m’inquiète un peu. Très protectrice envers moi, Sydney garde probablement en mémoire toutes les horreurs que je lui ai racontées sur Archie. Je vais devoir mettre les choses au clair avec elle, sinon l’ambiance risque d’être tendue entre eux.

			— Et si nous allions nous installer au salon pour boire un coup ? lancé-je pour détendre l’atmosphère.

			— Tu m’étonnes, après tout cet exercice, vous devez mourir de soif ! se marre Tom quand nous passons devant lui. 

			Par chance, il est désormais dans mon dos, cela m’évite d’exposer mes joues, qui doivent être cramoisies de honte. À peine nos amis arrivés que nous nous sautions dessus comme des animaux. 

			— Si tu t’asseyais, plutôt que dire des conneries ? tonne Archie en me déposant sur le canapé. 

			— Ton pote a raison, intervient Sydney. Si à chaque fois que tu l’ouvres, ils finissent à l’horizontale, on risque de ne pas beaucoup les voir durant ces deux jours. 

			— Comment ça, deux jours ? m’exclamé-je. C’est beaucoup trop court.

			— Je sais bien, ma poule, mais il y a un vernissage à la galerie jeudi à seize heures. Rob a bien voulu me laisser partir, parce que le fils à papa ici présent, explique-t-elle en désignant Tom d’un signe de tête, a sorti sa carte du milliardaire, et que notre cher patron ne résiste pas aux sirènes du pognon, mais faut pas déconner non plus. Donc jeudi midi heure locale grand maximum, on décolle. 

			Je fais la moue, tendant les mains dans sa direction pour lui faire un gros câlin. Ma copine ne se fait pas prier, venant s’asseoir à ma droite, Archie étant installé à ma gauche, et fondant dans mes bras. 

			— Ça nous fait quand même deux jours et deux nuits à papoter, énonce-t-elle en caressant mon dos. 

			— Parce que vous allez dormir ensemble ? gronde soudain la voix d’Archie.

			Sydney se détache de moi, puis regarde mon amant fâché en plissant les yeux.

			— Bien évidemment. Pas vous ? demande-t-elle avec un sourire narquois, en faisant alterner son regard entre lui et Tom. 

			— Bien sûr que si ! clame Tom, comme si c’était logique.

			— Mais non ! intervient Archie.

			Le blond se marre, Sydney l’accompagne, alors, devant son air dépité, je tends le bras pour saisir une de ses mains. Immédiatement, ses yeux s’ancrent aux miens.

			— Sydney n’est là que pour deux jours, et je ne sais pas quand je la reverrai. Je veux profiter de sa présence le plus possible. Tu comprends ? 

			— Bien sûr, soupire-t-il, c’est juste que…

			— Ça fait un bail qu’il a pas eu une nana dans son lit, l’interrompt Tom en riant, alors en imaginer deux, ça le rend tout chose le pauvre garçon.

			— Tu sais que les plaisanteries les plus courtes sont les meilleures ? s’agace Archie en lui lançant un regard noir.

			— Je ne crois pas que les plus courtes soient les meilleures, non, continue-t-il en secouant la tête. 

			— Je confirme, balance Sydney. Et il sait de quoi il parle.

			— J’ai raté quelque chose ? demandé-je à Archie, qui continue de fusiller Tom de ses yeux perçants. 

			J’agite ensuite mon doigt entre eux, perplexe.

			— Ces deux-là…

			— Se taquinent, me coupe Archie. Il semblerait que nos amis aient le même humour. 

			— Ce n’était pas de l’humour, enchérit Sydney. 

			— Si, ça en était, lui répond sèchement Archie. 

			Ma Sissi entrouvre la bouche, mais la referme en pinçant les lèvres. Quelque chose s’est produit pendant que je prenais ma douche, et j’ai bien l’intention de découvrir de quoi il s’agit. 

			— Qu’est-ce que tu dirais de monter tes affaires là-haut ? proposé-je à Sydney. Tu pourras les poser dans une des chambres, et me raconter tout ce que j’ai loupé cette semaine.

			Ma copine n’est pas dupe, elle sait que je vais lui tirer les vers du nez. D’ailleurs, le petit coup d’œil discret que Sydney adresse à Archie me confirme qu’ils me cachent quelque chose. Sans attendre, je récupère mes béquilles, échouées au sol le long du canapé, et me lève sans un autre mot. Le message est clair, Sydney s’exécute sans broncher, ce qui est encore plus suspect. Je la suis, elle s’empare de sa valise et se dirige vers les escaliers comme un condamné dans le couloir de la mort. 

			— On s’occupe du repas, prenez votre temps, lance Archie dans mon dos. 

			Lui aussi n’est pas lui-même. Son ton est hésitant. Je préfère ne pas le regarder, me contentant d’un hochement de tête. 

			En haut des marches, Sydney se décale pour me laisser passer, ignorant où se trouve ma chambre. Je la dépasse, et une fois toutes les deux dans la pièce, j’attaque. 

			— Ferme la porte.

			Encore une fois, Sydney obtempère sans ciller, puis dépose sa valise debout contre le mur. Je m’installe au bord du lit et tapote le matelas pour qu’elle me rejoigne. Elle s’approche en triturant ses doigts, et prend place auprès de moi. 

			— Je t’écoute. 

			Sydney déglutit, ses yeux se posant partout sauf sur moi.

			— Je te connais par cœur, or tu n’agis pas normalement. Tu devrais être surexcitée d’être là, avec moi, alors que je te sens tendue et en colère. 

			J’attrape ses mains dans les miennes pour la calmer, les serre pour qu’elle me regarde enfin.

			— L’avion m’a rendu dingue, débute-t-elle. Au moment du décollage, Tom était très gentil, essayant de me rassurer. Mais je flippais tant que je me suis mise à hurler. Il s’est mis à me secouer pour que je me calme, mais c’était pire. 

			Sydney s’éjecte du lit, soudain très nerveuse.

			— Quand on a quitté le sol, j’étais complètement hystérique, recommence-t-elle à jouer avec ses mains. Il fallait à tout prix que je pense à autre chose ! Alors, je lui ai sauté dessus. 

			Je pose mes doigts sur ma bouche, les yeux écarquillés. Non, ils n’ont pas fait ça ?

			— Ensuite, l’appareil s’est stabilisé, j’ai retrouvé mes esprits, poursuit-elle en grimaçant, et je l’ai giflé.

			Sydney se met à faire les cent pas dans la chambre, la tête dans ses mains.

			— Je l’ai accusé d’avoir profité de la situation, de ma faiblesse. Très vite, ma colère s’est dirigée contre son copain, que j’ai traité de connard.

			Sydney s’arrête, laisse tomber ses bras le long de son corps, puis pousse un profond soupir. 

			— On s’est gueulés dessus pendant je ne sais combien de temps, me raconte-t-elle, la voix triste. Sans qu’aucun de nous ne veuille céder. Cet abruti piétinait chaque argument que je balançais contre ton Archie. 

			Sydney revient s’asseoir à côté de moi, agrippant mes mains avec les siennes.

			— Les choses que l’on dit de lui sur Internet sont horribles. J’arrive ici, vous vous envoyez en l’air presque sous notre nez, alors qu’hier encore, tu le détestais. Les plus grands tueurs en série avaient une bonne tête, je te rappelle. Et les journaux…

			— Stop ! lui intimé-je de se taire en levant la main devant son visage.

			— Mel…

			— Non ! Écoute-moi, Sissi, dis-je plus calmement. Archie a un passé douloureux, qui a un énorme impact sur sa vie. L’homme que je côtoie depuis deux jours n’a plus rien à voir avec celui que j’ai rencontré il y a une semaine. L’image qu’il renvoie au monde est un leurre. Archie se protège en malmenant les gens qui l’entourent. Mais, crois-moi, quand nous sommes tous les deux, il laisse tomber son armure. 

			Sydney m’observe avec suspicion, pas convaincue à cent pour cent. Néanmoins, un petit sourire apparaît sur son visage.

			— Et pas que l’armure apparemment ! s’écrie-t-elle en riant. On dit « merci qui », d’avoir glissé une boîte de capotes dans ta valise ? 

			Je ris avec elle, heureuse que les choses s’arrangent, même si j’ai conscience que ma copine va surveiller ses moindres faits et gestes.

			— Je sais que tu es une grande fille, mais je vais quand même veiller au grain. Il a intérêt à filer droit, le Monarchie, sinon il aura affaire à moi. 

			Je la prends dans mes bras, reconnaissante de l’avoir dans ma vie. Sydney est intelligente, et je suis certaine qu’elle va vite se rendre compte qu’Archie vaut la peine d’être connu. Que sous cette couche d’arrogance se cache un homme extraordinaire, que j’ai hâte de découvrir encore.

			— Merci d’être là. Et merci d’être mon amie, murmuré-je en la serrant fort.

		



		



			


Chapitre 43

			Archie

			Je les regarde s’éloigner toutes les deux, assis comme un con sur ce foutu canapé. La brune me déteste, et la blonde doit, à l’instar de moi avec Tom, se fier à son jugement. Je suis dans la merde. Dans la tête de Sydney, je suis ce connard arrogant, méchant, sarcastique…

			— Tu penses à quoi, là ? m’interrompt Tom dans mon introspection.

			— Je fais une liste mentale de mes défauts, lâché-je en soupirant.

			— Oula ! s’exclame-t-il. Bon, ben, je vais te laisser ! 

			Ce con se marre en se levant du canapé.

			— Tu risques d’en avoir pour un moment, alors on se voit plus tard ? 

			Je secoue la tête et souris malgré moi. Heureusement qu’il est là, parce qu’affronter les deux filles ensemble causerait sans doute ma perte. 

			— Elle me déteste.

			— Qui ça ? demande-t-il en se rasseyant.

			— Sydney ! lui réponds-je d’un ton sec. Qui d’autre ?

			— Je sais pas moi, se défend-il en haussant les épaules. Mel et toi passez votre temps à vous engueuler et vous réconcilier. 

			— Non, avec Mel, tout va bien. 

			Je souffle, m’installant afin d’être plus à l’aise, le dos contre le dossier. 

			— Enfin, jusqu’à présent, dis-je en faisant un signe de tête vers l’escalier. Va savoir ce que sa copine va lui mettre dans le crâne, maintenant qu’elles sont toutes seules là-haut. Remarque, je comprends qu’elle ne m’aime pas, j’ai sacrément fait le con avec Mel.

			Tom pouffe de rire, me regardant de façon étrange.

			— Et depuis quand Archibald Monroe, celui qui considère les habitants de cette planète comme des êtres indésirables, se soucie-t-il de l’avis de quelqu’un sur sa personne ?

			Je laisse tomber ma tête en arrière, les yeux rivés au plafond, à me demander à quel moment mon existence a pris un tel virage.

			— Depuis qu’une blonde sexy, avec des iris de malade, a tout fait voler en éclats autour de moi. 

			Très lentement, mon crâne remue de gauche à droite, mes paupières plissées par mon intense réflexion.

			— Je n’arrive même pas à savoir quand ça s’est produit. Plus elle me rentrait dedans, et plus je me sentais en vie. Plus elle m’énervait, plus je la voulais.

			Je redresse la tête, m’attends à voir mon pote se foutre de ma gueule, mais constate qu’il m’écoute avec beaucoup d’attention, le buste en avant, les coudes posés sur ses genoux. 

			— À un moment donné, je me suis demandé si en fait je n’étais pas taré, comme le disent les gens autour de moi. 

			Tom et moi nous observons un instant, lui essayant sans doute de faire le tri dans le merdier que je lui raconte, et moi, me rendant compte que je suis foutu, accroc de façon irrévocable à cette fille à l’opposé de moi.

			— Sauf que nous sommes le Ying et le Yang, Mel et moi.

			— Quoi ? demande Tom ne fronçant les sourcils.

			— Le bien et le mal. Les forces contraires.

			— C’est n’importe quoi ! s’agace Tom. D’abord, me menace-t-il de son index, si tu veux être précis, c’est « forces contraires, ET complémentaires ». Ensuite, tu n’es pas le mal, faut que tu arrêtes avec ces conneries ! 

			— Qui te dis que je parlais de moi ? essayé-je de le détendre.

			Le regard noir qu’il me lance me fait oublier toute autre tentative d’humour. Je lève d’ailleurs mes deux mains devant moi pour lui signifier qu’il peut continuer, et que je me tais.

			— Putain, on peut dire que tes vieux ont bien fait le job, en te fourrant dans le crâne que tu es une merde ! s’énerve-t-il. Comment pourrais-tu te comporter de manière normale, avec l’enfance que tu as eue ? Tu étais seul, Archie ! Tout le temps ! Personne ne jouait avec toi, ne te faisait de câlins, ou de bisous ! TES PARENTS te détestent ! Et TOI, tu n’as eu de cesse de tout faire pour qu’ils te regardent ! Jusqu’à aujourd’hui, tu recherchais désespérément leur attention ! Tu te livres à Mel. En dehors de moi, tu n’avais jamais parlé de quoi que ce soit à personne. 

			Tom se met à rire, se redressant en frottant ses paumes sur ses cuisses.

			— Je me pose encore souvent la question, de pourquoi tu m’as choisi, moi, et pas un autre, pour être ton ami. Et à chaque fois, ajoute-t-il en agitant sa main en l’air, je me dis que ça n’a aucune importance, que je dois juste savourer le fait que tu me fais confiance, et que tu m’aimes. 

			Les larmes me montent aux yeux sans que je puisse les retenir. Il semblerait que Melvin Paxton affaiblisse grandement mon caractère. Je vis tant de choses ces derniers jours.

			— Tu mérites d’être enfin heureux, mon pote. 

			— Je le suis, avoué-je la gorge nouée par l’émotion.

			— Je sais, murmure-t-il en interceptant une larme sur sa joue. Il était temps ! 

			Il éclate ensuite de rire, puis se lève d’un bond en tapant dans ses mains. 

			— Allez, tu as promis de nourrir ces demoiselles, alors c’est parti ! On va commander des pizzas ! crie-t-il en s’éloignant pour changer d’appartement. Hors de question que tu nous fasses bouffer tes trucs bouillis dégueulasses ! 

			Je me hisse hors du canapé, souriant comme un imbécile, me disant que ma vie n’est pas si merdique que ça. Et quand je jette un coup d’œil à l’escalier, j’ai bon espoir que ma muse aura plaidé ma cause auprès de Sydney, et que les jours à venir seront encore plus radieux.

			***

			Une demi-heure plus tard, le bruit des béquilles dans les escaliers m’indique que le verdict de mon procès est sur le point de tomber. Les pizzas vont bientôt être livrées, Tom a fait ami-ami avec Plouf, tandis que j’attends fébrilement de savoir à quelle sauce je vais être mangé, le cul au bord du canapé, une jambe qui bat la mesure. Mes mains sont moites, mon palpitant menace de sortir de ma cage thoracique, et ma tension doit atteindre des sommets.

			— Ça va, mon pote ? me demande Tom, allongé sur le dos en train de se faire lécher la figure.

			Super. La pleine forme. Tranquille.

			Je ne réponds pas, je regarde droit devant moi. Le bruit se rapproche, mon cœur bat désormais dans mes oreilles, qui se mettent à bourdonner. Aucun rire, juste le claquement sinistre des béquilles sur le sol. Je pense que je suis sur le point de me trouver mal, quand une main se pose sur mon épaule. Mel s’est matérialisée à côté de moi sans que je m’en rende compte, trop absorbé par mon esprit en ébullition. Je la dévisage, ses lèvres bougent, mais je n’arrive pas à entendre ce qu’elle me dit. J’aperçois Sydney passer derrière elle, mais reste focalisé sur le visage de ma muse, qui continue de parler. 

			— … comme ça ? 

			Puis la voix de Tom s’en mêle.

			— … pas répondu.

			Et celle de Sydney.

			— … AVC, peut-être ?

			Mel tourne brusquement la tête, articule quelques mots, puis revient vers moi, les sourcils froncés. Je lis mon prénom sur ses lèvres. Elle le répète plusieurs fois. Celle de Tom apparaît près de la sienne. Lui aussi parle, mais sa voix ne parvient pas à mes oreilles. 

			Et puis deux billes noires s’interposent entre eux. Celle qui peut tout faire basculer agite sa main devant mon visage. Quand ses doigts touchent ma joue, c’est l’électrochoc. Je sursaute, avale une grande goulée d’air, comme si j’étais resté sous l’eau trop longtemps, et que je venais de remonter à la surface. 

			— Putain, mec, tu nous as fait quoi là ? demande Tom, affolé. 

			— C’est vrai que c’était flippant, enchaîne Sydney.

			— Écartez-vous, laissez-le respirer, s’interpose Mel en poussant sa copine qui, elle-même, bouscule Tom pour pouvoir passer.

			Mel prend place à mes côtés, mes yeux ne pouvant se détacher de son visage d’ange. Elle ne semble pas en colère, ou triste, mais simplement inquiète de mon mutisme. Sa main se pose sur ma joue. 

			— Tu es toujours là, lâché-je soudain.

			— Bien sûr que je suis là, répond-elle avec douceur. Pourquoi ce ne serait pas le cas ?

			Je cherche ensuite Sydney du regard, un peu en retrait, avant de l’ancrer de nouveau à celle qui me fait perdre les pédales.

			— Ta copine me hait. Parce que je suis un connard. Mais je ne veux pas que tu partes. Je ne veux plus être cet homme-là. Je peux…

			— Hey, Archie, me coupe-t-elle, calme-toi, tout va bien. Sydney et moi avons eu une discussion. Je ne vais nulle part. 

			— C’est vrai ? demandé-je en souriant.

			— Je te le promets. Sissi, dis-lui que tout va bien, l’appelle-t-elle en tournant la tête.

			La brune s’approche, puis se penche vers moi en grimaçant.

			— On va dire que, pour l’instant, tu es en sursis. Pour une raison qui m’échappe, ma copine s’est entichée de toi. Et comme ça ne lui arrive pas souvent, je vais te laisser une chance. Mais sache, mon coco, me menace-t-elle avec son index, les yeux plissés, que je t’ai à l’œil. Je garde à l’esprit que tu l’as traitée de débile, et que tu as voulu buter mon TrucPasBeau.  

			— Je ne lui aurais jamais rien fait, dis-je en déglutissant. Si j’avais dû m’en prendre à un quelconque animal, depuis le temps, ça se saurait.

			— Je te rappelle que tu chasses, assene-t-elle durement. 

			— Il chasse parce que son paternel chasse, intervient Tom qui se plante à côté de la brune furax.

			— Je ne vois pas le rapport, se tourne-t-elle vers lui pour le défier, les bras croisés sous la poitrine. 

			— Les Monroe pratiquent ce sport depuis des générations. Et son gros con de père n’a pas dérogé à la règle, entraînant Archie malgré lui. Le gamin qui recherche à tout prix l’attention de ses parents serait prêt à tout pour y parvenir. Tu crois qu’à dix ans, le besoin de faire souffrir des êtres vivants est une chose naturelle chez un gosse ? crache-t-il à quelques centimètres de son visage.

			— Si c’est un psychopathe, je le pense, oui, répond Sydney avec arrogance. 

			Les poings serrés, Tom voit rouge. Qu’elle répète ce que les médias ont déjà déblatéré sur moi à maintes reprises est la goutte d’eau pour mon meilleur ami. 

			— Et une nana qui se jette sur un mec qu’elle connaît depuis une heure, se met-il à crier, et qui se fait baiser debout, dans un jet privé, avec une hôtesse à quelques mètres, ça fait d’elle une pute, je suppose ? 

			Mouvement de recul pour tout le monde, avec la bouche entrouverte en prime. Dans d’autres circonstances, j’aurais éclaté de rire face au fait que Tom monte au créneau pour moi, sauf que là, c’est la meilleure amie de Mel qui est en train de prendre très cher. Je me lève pour m’interposer en tendant mon bras entre leur corps, ce qui fait effectuer à la brune un pas en arrière. 

			— Tom, ça suffit ! grondé-je pour le calmer. Sydney a peur pour son amie, et c’est bien compréhensible. Toi, tu me connais. Elle, non. Mets-toi à sa place une seconde. 

			Je sais que mon pote est prêt à bondir. Sa posture parle pour lui. Ses narines sont évasées, ses lèvres ne sont plus qu’une fine ligne droite, et ses yeux me foudroient. Pourtant, contre toute attente, il détourne le regard pour se concentrer sur la brune, qui a un peu perdu de sa superbe après sa dernière remarque.

			— Je suis désolé. 

			Mel, que je n’ai pas vue se lever au milieu de ce tumulte, attrape ma main pour entrelacer nos doigts. 

			— Sissi ? s’adresse-t-elle doucement à sa meilleure amie. 

			Gros soupir de Sydney, qui a bien du mal à lâcher prise, mais qui, en nous voyant côte à côte, soudés, retrouve son calme.

			— Moi aussi, me dit-elle avec sincérité. Je n’aurais pas dû dire une chose si méchante, je te…

			— C’est oublié, la coupé-je en levant la main qui faisait office de rempart entre nos amis un peu trop protecteurs. Je suis conscient que mon nom n’est pas celui auquel on pense quand on parle de petit copain idéal. Je suis quelqu’un d’entier, qui ne fait la plupart du temps pas dans le détail. Je comprends tes réticences, qui sont tout à fait justifiées. Je suis heureux que Mel ait une amie comme toi, sur laquelle elle peut compter, tout comme j’ai Tom. 

			Je jette un rapide coup d’œil à mon pote, toujours sur ses gardes.

			— Mais, en dehors de lui, et de la magnifique blonde juste là, expliqué-je en inclinant brièvement la tête dans la direction de Mel, je n’autorise personne à me parler de cette façon. 

			Crispation à ma droite, déglutition face à moi, et sans surprise, petit sourire satisfait de Tom. 

			— Donc nous allons faire comme si tout cela n’avait pas eu lieu et profiter de ces deux jours ensemble pour mieux nous connaître, et, je l’espère, nous apprécier.

		



		



			


Chapitre 44

			Mel

			« Le bonheur engendre un sentiment de plénitude qui, avec le temps, devient un trait fondamental de notre tempérament. »
Matthieu Ricard

			La remise en place du grand Monarchie a un tantinet refroidi l’atmosphère pendant quelques minutes. Ma Sissi a perdu deux teintes sur son joli visage, tandis que le blond au sourire de pub pour du dentifrice tentait désespérément de ne pas rire, le poing devant la bouche. Je pense que les gros yeux de son meilleur ami l’ont beaucoup aidé à se retenir. 

			Toujours est-il que l’arrivée des pizzas a permis à mes poumons de refonctionner comme il faut. Une fois l’air expiré avec calme, j’ai pu relâcher la main d’Archie, qui a remué les doigts en toute discrétion, pour sans doute retrouver une circulation normale. Une fois les quatre énormes boîtes sur l’îlot, le chef a de nouveau fait claquer sa voix, en signifiant à tout le monde que « la végétarienne est pour Mel ». Autant vous dire que Sydney et Tom l’ont ensuite regardée comme si elle était empoisonnée. Je l’aurais bien grondé d’être aussi directif, mais comment résister à une telle attention ? Mon petit cœur se ramollit de plus en plus à son contact, mais surtout à son sourire, qu’il m’adresse dès que ses yeux se posent sur moi, comme maintenant. 

			— Chi on m’avait dit qu’un jour che verrais un truc pareil ! nous coupe Tom dans notre tête-à-tête visuel.

			— Et tu ne pouvais pas attendre d’avoir fini ta bouchée pour nous sortir ça ? lui fait remarquer Sydney, qui a d’un coup retrouvé l’usage de la parole grâce à une part de quatre fromages.

			— Heu, non, répond-il calmement. Mon pote est heureux, alors je fais ce que je veux. 

			— Oh, c’est très mature comme réflexion. Mais ça ne m’étonne pas du tout venant de ta part.… termine-t-elle en tournant la tête vers moi.

			— Je peux savoir ce que cette remarque signifie ? demande-t-il en plissant les yeux. Tu n’es pas contente pour ta copine peut-être ?

			— Bien sûr que je le suis ! s’exclame-t-elle en lui faisant de nouveau face. 

			— Ben, on le dirait pas ! Tu pourris l’ambiance ! En plus, tu m’as même pas remercié pour t’avoir amenée jusqu’ici ! 

			— Ton père, tu veux dire ?

			— Quoi, mon père ? s’agace-t-il.

			— C’est ton père que je dois remercier, pas toi. Le jet est à lui, et le personnel d’équipage, ses employés. Toi, le pointe-t-elle du doigt, sa pizza oubliée, tu t’es contenté de faire ce que t’as demandé ton copain, qui m’a invitée. C’est donc lui que je dois remercier. 

			Sydney conclut sa phrase en regardant Archie, qui, comme moi, assiste à cette nouvelle scène entre eux. Tom et elle sont côte à côte, alors que nous leur faisons face.

			— Donc merci, lui dit-elle en hochant la tête.

			— Pas de problèmes, répond-il doucement en la fixant, interloqué.

			Satisfaite, Sydney récupère sa part de pizza et croque dedans comme si de rien n’était. Tom la dévisage, mais ne trouve rien à ajouter, ce qui me convient très bien. Ces deux-là vont sans doute nous en faire voir de toutes les couleurs. Il faut juste souhaiter que deux jours ensemble ne soient pas trop pour eux. Sans compter le trajet de retour, où nous ne serons pas là pour les surveiller. 

			Je tends le bras et attrape une part au fromage, mais au moment de la porter à ma bouche, Archie m’en empêche en bloquant ma main.

			— Qu’est-ce que tu fais ? demande-t-il affolé.

			— À ton avis ? réponds-je en fronçant les sourcils. Je mange du fromage et des œufs, Archie, je te l’ai déjà dit. 

			Il retire ses doigts, réfléchit, mais semble perdu. 

			— Tu ne m’écoutais pas beaucoup quand je l’ai fait, le sauvé-je en riant. Tu cherchais par tous les moyens à m’embêter, et le fait que je sois végétarienne a été une aubaine pour le faire. 

			Archie se renfrogne, à chaque fois un peu plus affecté que la précédente, au comportement qu’il a eu à mon égard.

			— Ah bon ! intervient Tom en ricanant. Il a été désagréable avec toi ? 

			Nos deux têtes se tournent vers lui, qui affiche un immense sourire.

			— C’est étonnant, lui qui d’ordinaire est si doux et si gentil avec les gens. 

			Je pouffe de rire, tandis que mon bel écrivain grogne dans sa barbe. Je suis sur le point de lui dire que tout est oublié, quand mon portable se met à sonner dans l’appartement voisin. Profitant de cet intermède pour changer de sujet, Archie lance un « j’y vais », avant de s’éjecter de son tabouret. Tom secoue la tête en continuant de rigoler, tout en m’observant.

			— Tu ne peux pas mesurer l’ampleur de ce que tu as accompli avec lui, parce que tu ne connaissais pas la bête avant, mais je peux t’assurer que ça tient du miracle. Il te regarde comme si tu étais la huitième merveille du monde. C’est vraiment…

			— C’est le vieux Mullin ! s’exclame Archie en nous rejoignant et en me tendant le portable. 

			Je le récupère en lui faisant les gros yeux.

			— Il est écrit « Harold », râlé-je en tournant l’écran pour qu’il voie le nom affiché.

			— Ouais, c’est ce que je viens dire, énonce-t-il en haussant les épaules, comme si j’étais bête.

			— Laisse tomber, dis-je en soupirant, avant de décrocher.

			— Bonjour, Harold ! lancé-je avec enthousiasme, en activant le haut-parleur, avant de poser le téléphone sur l’îlot. 

			— Bonjour, Mel ! me répond-il avec autant d’entrain. Désolé de ne pas vous avoir téléphoné avant, mais James avait besoin de moi. L’inondation dans sa maison a causé des dégâts considérables. Et ce vieux fou a beau me dire que tout va pour le mieux, je sens bien qu’il est inquiet. Enfin, bref, je ne veux pas vous embêter avec ça. J’appelais juste pour vous confirmer votre déménagement demain. 

			Je pose ma main sur ma bouche, honteuse d’avoir oublié ce léger détail. 

			— Elle ne part plus ! gronde Archie qui a repris place près de moi.

			— Monsieur Monroe ? demande Harold avec hésitation.

			— Ouais ! répond le double maléfique d’Archie, qui vient de faire son grand retour.

			— Oh, bonjour… comment allez-vous ?

			— Vous pouvez décommander votre truc, Mel reste avec moi. Salut ! balance-t-il à ce pauvre Harold, le doigt prêt à appuyer sur la touche pour raccrocher.

			Je claque sa main, qu’il retire en me regardant comme si j’étais devenue folle. 

			— Quoi ? m’apostrophe-t-il sèchement. Tu restes là, non ? 

			— Mel ? Tout va bien ? 

			— Oui, Harold ! couiné-je presque.

			— Vous êtes sûre ? Vous semblez étrange. 

			— Elle va très bien ! s’interpose une nouvelle fois mon insupportable voisin. Maintenant, foutez-nous la paix ! 

			Petit hoquet de surprise au bout du fil, alors que Tom se retient de rire. Sydney regarde Archie la bouche entrouverte et, moi, je suis mortifiée.

			— Mel, vous avez besoin d’aide ? insiste avec douceur mon adorable logeur.

			— Putain, mais…

			Je colle ma main devant la bouche d’Archie pour le faire taire, en lui dégainant le regard le plus sombre que j’ai en stock. 

			Je tente de l’apaiser en continuant de fusiller des yeux Archie, qui ne semble pas comprendre mon attitude.

			— Non, Harold, tout va bien, je vous le promets ! Monsieur Monroe m’a gentiment proposé de rester ici, et comme je me sens bien chez vous, j’ai accepté. 

			Un petit silence s’installe, Archie s’empare de mon poignet puis retire ma main. Je ne le quitte pas des yeux, le menaçant de mes sourcils froncés de ne plus intervenir.

			— Il vous a gentiment proposé de rester ? s’étonne Harold.

			Tom ne se contient plus et explose de rire. 

			— Oui, c’est ça, confirmé-je.

			— Donc vous restez au chalet ? 

			— C’est exact.

			— De votre propre gré ? 

			Tom n’est pas loin de se rouler par terre, désormais rejoint par Sydney, qui sourit, semblant elle aussi trouver la situation amusante. À ma gauche, l’ambiance est très différente. Les bras croisés sur son torse, Archie n’apprécie pas les insinuations d’Harold.

			— Tout à fait. 

			— Bien… alors, dans ce cas… je pense que vous n’avez plus besoin de moi… n’est-ce pas ? croit-il bon d’ajouter.

			Sydney craque à son tour, éclate de rire, puis tousse pour se calmer face au regard désapprobateur d’Archie, qui perd de plus en plus patience. 

			J’entre dans le jeu moi aussi :

			— Pas pour l’instant en tout cas. Mais je vous promets de vous donner de mes nouvelles régulièrement, afin que vous ne vous inquiétiez pas.

			— D’accord. N’hésitez pas surtout. À n’importe quelle heure…

			J’ai très envie de rire, mais je garde à l’esprit que nous devons avoir une petite conversation tous les deux.

			— À bientôt, Harold. Et merci pour tout, encore.

			— De rien. À bientôt, Mel.

			Je raccroche, observe les deux zigotos en face de moi, sur la même longueur d’onde pour la première fois depuis leur arrivée, puis reporte mon attention sur Archie, littéralement en train de bouillir.

			— Le fait que ce vieux con insinue que je te retiens ici contre ta volonté t’amuse ? attaque-t-il sans attendre. Qu’il pense que j’ai pu faire de toi ma prisonnière ne te dérange pas ? Tu ne m’as même pas défendu ! 

			— Tu avais besoin d’une petite leçon, après le comportement odieux dont tu as fait preuve envers ce pauvre Harold ! haussé-je le ton.

			— Une petite leçon ? ricane-t-il. Tu m’as pris pour quoi ? Un enfant ? 

			— Non ! Juste un connard arrogant ! Monarchie dans toute sa splendeur ! 

			Ma remarque atteint son but. Les marques de colère sur son visage s’estompent dans la seconde. 

			— Je…

			— On ne parle pas de cette façon aux gens, Archie ! le coupé-je en criant presque. Cet homme est gentil et serviable ! Il m’a donné un toit quand j’en ai eu besoin ! Sa femme m’a préparé à manger ! Et il s’est démené pour me trouver autre chose parce que tu menaçais de nous jeter dehors, moi et mon chien ! 

			— C’est con qu’on n’ait pas de pop-corn ! intervient soudain Tom. 

			Archie tourne brusquement la tête vers lui.

			— Quoi ? demande-t-il de façon innocente. Ça fait quinze ans que je te fais la même remarque que Mel et que tu t’en fous. J’attends de voir si elle va faire la différence.

			Je soupire, lasse que nous nous disputions encore. Je comprends maintenant qu’il n’est pas du tout le même avec moi. J’en suis heureuse, voire très flattée, mais il est hors de question que je tolère qu’il traite les gens de cette manière.

			— Archie, viens t’asseoir, l’appelé-je en tapotant le siège près du mien. 

			Méfiant, gêné, mais surtout très honteux, il s’exécute malgré tout. Je fais pivoter mon tabouret d’un quart de tour, étudiant son profil, son regard toujours rivé sur Tom. J’attrape une de ses mains que je ramène sur mes genoux, entrelaçant nos doigts. Comme je l’ai déjà constaté, à chaque contact que j’initie entre nous, son corps se détend. Là, c’est sa mâchoire qui se desserre, suivie par une expiration lente et profonde. 

			— C’est mon mode de fonctionnement depuis trop longtemps. À l’adolescence, j’ai décidé que j’avais assez demandé et donné sans retour. Je me suis transformé en cet être froid et distant avec tout le monde. Tom a vu naître Monarchie, enfermé dans ses ténèbres. 

			Archie fait une pause, déglutit, puis pose enfin son regard sur moi. Quand il n’est pas cet homme sombre, le petit garçon en lui refait surface. Cet être qui a tant besoin d’attention est de nouveau devant moi. 

			— Plus je me montrais mystérieux, et plus j’étais célèbre. Mes romans devenaient plus noirs, m’entraînant encore plus bas. J’étais ce genre de mec inaccessible, donc très convoité. Les gens m’admirent pour celui que je suis. Alors, hausse-t-il les épaules, je leur donne ce qu’ils veulent pour qu’ils m’aiment.

		



		



			


Chapitre 45

			Archie

			Voilà, je l’ai dit. Je veux que l’on m’aime. Et même si c’est d’une mauvaise manière que je parviens à mes fins, les résultats sont là. Sauf que, depuis « elle », cet amour ne me suffit plus. Depuis que Mel a posé ses lèvres sur les miennes la première fois, je ne rêve que de douceur et de tendresse. Un déclic s’est produit en moi, a remué mes tripes, m’a changé. 

			En une semaine, je suis passé du pauvre mec qui traite une parfaite inconnue en face de lui de tous les noms, au type qui regarde désormais la même femme avec de nouveaux yeux. Je serre sa main plus fort, de peur qu’elle n’abandonne le combat de m’apprendre enfin à vivre pour moi, et pas au travers des autres.

			— Je suis désolé. Je vais le rappeler pour m’excuser.

			— Surtout pas ! s’exclame Mel en se redressant. Je pense que tu lui as filé suffisamment de stress pour toute la semaine.

			— C’est clair, enchérit Tom en rigolant. Déjà qu’on risque de voir débarquer les flics pour enlèvement et séquestration comme chefs d’accusation à ton encontre, inutile de rajouter homicide involontaire si ce pauvre vieux fait une crise cardiaque.

			Ces deux andouilles se mettent à rire ensemble. Comme si un ne suffisait pas à la plupart du temps se foutre de ma gueule, j’ai maintenant Mel qui cautionne les conneries que raconte Tom. Malgré ça, je ne peux m’empêcher de les suivre dans leur hilarité. Depuis quelques jours, ma muse est devenue ma conscience, là où mon meilleur pote a toujours échoué. 

			— Je m’aperçois que j’ai du boulot avant de pouvoir un jour me comporter de manière normale.

			— La tâche est immennnnnsssseeee ! exagère Tom.

			— Un chantier titanesque, ajoute Mel en souriant. Mais ne perdons pas espoir.

			Elle tapote ensuite nos deux mains jointes, avant de me lancer un clin d’œil suggestif. 

			— Souviens-toi que tu es un élève appliqué qui apprend vite.

			Des souvenirs de notre corps à corps torride un peu plus tôt refont surface, mais pour m’éviter une gêne non désirée dans mon pantalon, je décide de couper court à cette conversation.

			— Et si on les mangeait, ces pizzas ? 

			***

			Quand les portes du SUV se referment sur eux, j’ai un peu honte de ressentir autant de joie à voir partir Tom et Sydney. Mel renifle en essuyant ses larmes, triste de se séparer de sa meilleure amie, alors que, moi, je jubile, un bras autour de ses épaules, la serrant contre moi pour la réconforter. 

			Ces deux jours ont été un calvaire.

			Tom a passé son temps à me charrier, parce que ma muse, accaparée par sa « Sissi », m’a à peine regardé. J’ai donc naturellement tout fait pour attirer son attention, mais aussi la toucher, être auprès d’elle. Cet abruti me traitait de « canard » dès qu’il en avait l’occasion, ce qui me foutait encore plus en rogne que je ne l’étais déjà.

			Bref, j’ai très vite regretté mon idée de cadeau pour Mel. Parce que Sydney, non contente de faire rire ma belle aux éclats, ce qui me rend fou quand il s’agit d’elle, cette conne – oui, devant Mel, je surveille mon langage et mon attitude, mais dans ma tête, je continue d’insulter tout le monde –, le soir venu, l’a entraînée loin de moi pour qu’elles puissent parler de trucs de filles.

			Après m’avoir envoyé un baiser avec sa main – qui fait ça à part les gamins ? –, les filles nous ont abandonnés à notre triste sort. Enfin, surtout à celui de Tom, qui a dû endurer mes plaintes tout le reste de la soirée. La journée du lendemain a été similaire à celle de la veille. Avec en bonus les prises de tête fréquentes entre Tom et « Syd », comme il l’appelle, alors qu’elle déteste ça, les noms d’oiseaux divers et variés, et les portes qui claquent à cause de leur caractère de merde à tous les deux.

			Donc je réitère, même si j’ai un peu honte d’être heureux de leur départ, malgré l’amitié de Tom pour me faire plaisir, et la gentillesse de Sydney avec Mel, je vais enfin pouvoir profiter de ma jolie blonde, l’avoir pour moi tout seul. Cet intermède a été une torture pour moi, alors que, de son côté, le fait que nous ne soyons pas proches n’a pas semblé la contrarier. Quand j’ai fait part de ce constat à Tom, au petit-déjeuner, juste avant que les filles ne descendent, il m’a de façon rationnelle et judicieuse, rappelé que nous ne nous connaissons que depuis une semaine, qu’elle m’aime bien, c’est évident, mais que je ne dois pas m’enflammer. 

			J’ai hoché la tête comme si ces paroles étaient censées, alors que dans mon esprit, c’était le chaos. « Elle m’aime bien » ? « Je ne dois pas m’enflammer » ? Il est malheureusement trop tard pour que je ralentisse. Aucune chance que je la laisse réfléchir à un hypothétique « nous ». Tout est très clair pour moi quant à notre avenir ensemble, depuis que j’ai pris conscience de mes sentiments pour Mel.

			Une petite discussion s’impose donc pour clarifier les choses.

			— Je ne la reverrai que dans trois semaines, dit-elle, du chagrin plein la voix, en regardant la voiture s’éloigner. À moins qu’ils nous rendent visite de nouveau d’ici là.

			Alors ça, ma chérie, tu peux toujours rêver. Désormais, je te garde pour moi tout seul.

			— Ma dernière phrase sonnait comme un vieux couple, ajoute-t-elle en riant.

			— Et en quoi c’est mal ? demandé-je trop sèchement en m’écartant d’elle.

			Ses béquilles la soutiennent, mais Mel tangue quand même à cause de mon recul un peu trop brutal.

			— Eh bien…

			— Dès que ta copine est arrivée, tu as agi avec moi comme si j’étais redevenu ton coloc ! 

			— C’est faux ! se défend-elle. 

			— J’ai dû quémander chaque baiser, chaque geste tendre ! craché-je en colère. Je crois que tu ne prends pas notre histoire au sérieux !

			— Notre histoire ? demande-t-elle étonnée.

			— Oui, notre histoire. Ou notre relation, si tu préfères. Je ne joue pas, Mel. Ce qu’il y a entre nous, insisté-je, en faisant naviguer ma main entre elle et moi, ça compte pour moi. Beaucoup.

			Mel me regarde étrangement tout à coup, comme si ce que je lui disais était incroyable.

			— Mais Archie, nous ne nous connaissons que depuis une semaine, dont la moitié passée à nous détester. 

			— Et l’autre à nous aimer. 

			Mel tourne la tête vers le chalet, puis fait suivre le reste de son corps en s’avançant vers la porte. 

			— J’ai besoin de m’asseoir, marmonne-t-elle.

			Je n’ajoute rien et la suis, même quand elle s’engouffre dans son côté de l’habitation. Mon habitude de toujours balancer ce que je pense va peut-être me jouer des tours, cette fois-ci. Mel s’installe sur le canapé, dépose ses béquilles près d’elle, mais s’entête à ne pas me regarder.

			— J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ? demandé-je tout bas pour ne pas l’effrayer encore plus. 

			— Tu as parlé d’amour, Archie, soupire-t-elle en posant enfin ses yeux dans les miens. C’est trop tôt pour…

			— Pas pour moi ! la coupé-je. Pour un mec normal, qui a eu des relations normales, et qui connaît ce genre de sentiments, bien sûr que ce serait de la folie de parler d’amour. Mais pour moi, qui n’ai jamais été amoureux, tu es mon évidence. 

			— Si tu n’as jamais été amoureux, comment peux-tu être sûr que c’est bien le cas ? demande-t-elle en levant les bras, puis en les laissant retomber le long de ses cuisses. 

			J’amorce un pas dans sa direction, mais Mel ne bouge pas, ni ne m’arrête.

			— J’ai besoin d’être auprès de toi en permanence. À cet instant, je crève de ne pas pouvoir tenir ta main, ou être suffisamment près pour sentir ton parfum. 

			Mel me fait signe de m’approcher, un léger sourire ourlant ses lèvres. Je comble la distance entre nous sans réfléchir, et saisis sa main que j’embrasse, avant de prendre place à ses côtés.

			— Quoi d’autre ? s’enquiert-elle dans un murmure.

			— Depuis que j’ai pris conscience de ce que je ressens, je n’ai plus écrit une seule ligne. Finir ce roman qui me pourrit la vie depuis des mois est désormais le dernier de mes soucis, dis-je en riant. Ce qui est ironique, lorsqu’on sait que tu as débloqué mon syndrome de la page blanche, qui m’avait obligé à me retirer au Canada. Toute l’histoire, jusqu’au mot fin, est ici, expliqué-je en touchant ma tempe avec mon index. Mais je me fous de ce bouquin. La seule chose qui m’importe est de passer du temps avec toi, t’entendre rire et me parler de ta vie à Londres, de tout ce que j’ai raté quand je ne te connaissais pas. 

			J’embrasse sa paume à plusieurs reprises en fermant les yeux, me délectant de la présence de Mel, de son calme qui m’apaise dès qu’elle est tout près de moi. Ses doigts se déploient sur ma joue, et quand mon regard croise le sien, le doute et la colère ne l’habitent plus. 

			— J’étais un homme malheureux avant toi, Melvin Paxton, avoué-je en recouvrant sa main de la mienne. J’étais persuadé que ma quête résidait dans le seul fait que l’on me voit et m’apprécie, alors que, tout ce temps, je ne cherchais que toi, pour t’aimer de manière inconditionnelle.

			Une larme souille son joli visage, puis une autre. Je les efface une à une délicatement avec mon pouce.

			— Je veux devenir un homme meilleur, pour toi. Il n’y a que toi qui peux m’apprendre comment y arriver. En attendant, je vais t’aimer pour nous deux. Je vais le faire si fort que tu n’auras d’autre choix que de succomber au charme du grand Monarchie, continué-je en souriant. 

			Ses yeux brillent toujours, mais les larmes ont cessé. Ma tentative d’alléger le moment semble fonctionner, alors j’insiste, avec l’espoir de la faire rire.

			— Après tout, tu es l’élue. Est-ce que tu as une idée du nombre de femmes qui vont te détester d’avoir mis le grappin sur l’écrivain le plus convoité d’Angleterre, voir au-delà ?

			Les deux mains de Mel sont désormais sur mon visage, l’encadrant dans un cocon rassurant et confortable. Les miennes ont gagné sa taille, que j’enlace pour la rapprocher de moi.

			— Et que dire de ce pauvre Harry, dis-je contre sa bouche, qui, quand il te verra à mon bras dans les magazines, regardera son actrice de cinéma d’épouse, en se demandant ce qu’il a bien pu lui trouver ?

			Mel éclate de rire, rejetant sa tête en arrière, avant d’enrouler ses bras autour de mon cou. Je la serre un peu plus fort, elle humecte ses lèvres, ses yeux prenant une teinte plus sombre. Ma muse n’est peut-être pas encore amoureuse de moi, mais le désir, lui, est bien présent. Quand sa bouche s’abat sur la mienne, que son corps se fond contre le mien, je ne résiste pas, je lui laisse volontiers les commandes, le temps de trouver son rythme pour m’imprimer sur son cœur. 

			Trop vite, le baiser prend fin, mais le sourire canaille que m’adresse Mel me promet d’autres choses.

			— Il y a combien de préservatifs dans cette boîte ? demande-t-elle en arquant un sourcil. Je te rappelle que tes cours ne sont pas terminés.

			Le romantisme attendra d’être là-haut. Pour l’instant, l’urgence est d’amener Mel le plus vite possible dans la chambre, afin que je puisse progresser. Je retire un de ses bras de mon cou, attrape l’autre par son poignet, fais pivoter le haut de mon corps pour que mon épaule touche sa poitrine, me redresse, la soulevant du canapé, puis posant ma main sur ses fesses, me relève complètement en la faisant basculer sur mon épaule. Mel se met à crier, puis à rire quand je lui donne une fessée. 

			— Au boulot, ma belle ! J’ai soif d’apprendre !

		



		



			


Épilogue

			Mel

			« L’amour est fait de hasard et de chance. À une bretelle de la vie, 
il est là, offrande sur le chemin. 
S’il est sincère, il se bonifie avec le temps. 
Et s’il ne dure pas, c’est que l’on s’est trompé de mode d’emploi. »
Yasmina Khadra/Les anges meurent de nos blessures

			Deux semaines plus tard

			Je me réveille en douceur, au son de la respiration d’Archie, comme tous les matins depuis les treize derniers jours. Après son petit discours sur son amour pour moi, sur lequel j’émettais encore à ce moment-là quelques doutes, tant il était soudain et beaucoup trop rapide pour moi, nous ne nous sommes plus quittés une seule seconde.

			Archibald Monroe sait se montrer très convaincant pour obtenir ce qu’il veut, quels que soient les moyens employés. Et j’ai découvert, pour mon plus grand bonheur, que le sexe en est un excellent, pour moi, mais surtout accompagné de mon amant extrêmement imaginatif.

			Les premiers jours ont été un défilé ininterrompu d’orgasmes un peu partout dans le chalet. Selon les dires d’Archie, l’aventurière que je suis n’aurait pas supporté l’inactivité en raison de mon entorse, qui me clouait ici pour quelque temps encore. Il fallait donc m’occuper, et quoi de mieux que lier l’utile à l’agréable ? 

			Nos conversations sur son enfance dévastatrice, ses confessions sur ses blessures, toujours à vif, surviennent à chaque fois après nos ébats. Dans ces moments-là, Archie est serein, apaisé, et il est très facile de le rendre docile à mes interrogations. Il nous reste beaucoup à découvrir l’un de l’autre, mais, après trois semaines à le côtoyer, je peux dire que nous ne sommes, à n’en pas douter, plus des étrangers. 

			Si j’en apprends un peu plus sur lui chaque jour, lui me connaît sur le bout des doigts – sans mauvais jeu de mots –, quoique de ce point de vue là également ! Archie est insatiable quand il s’agit de tout savoir sur ma vie, mes amis, mon travail. Pour lui faire plaisir, j’ai dû chercher dans mes souvenirs mes années collège, lycée, puis fac, car monsieur n’avait pas menti lorsqu’il m’avait dit vouloir rattraper tout ce qu’il avait raté avant de me connaître. Je passe des heures, sa tête sur mon cœur, mes doigts dans ses cheveux, à lui conter tous les grands moments de mon existence. 

			Puis un matin, mes béquilles sont restées sagement posées dans un coin de ma chambre, au milieu du bordel qui y règne toujours. Monarchie fait ce qu’il veut de son côté, mais, du mien, rien n’a changé. Nous sommes allés faire une petite balade tranquille, mon appareil photo ayant repris sa place autour de mon cou. Plouf était ravi de courir, sauter, sous l’œil vigilant d’Archie, qui le sifflait toutes les deux minutes pour qu’il ne s’éloigne pas trop. Ces deux-là ont créé des liens qui m’étonnent à chaque fois que je les observe ensemble. Aucun animal n’a été immortalisé ce jour-là, mais ma collection de portraits d’un des écrivains les plus célèbres du monde vaudrait sans doute une petite fortune, si je me décidais à les vendre. 

			Archie a lui aussi repris l’activité pour laquelle il est si doué : l’écriture. Je suis fasciné de le voir frapper les touches de son clavier d’ordinateur avec une telle frénésie. Quand il écrit, c’est un autre univers qui l’entoure. Une bulle invisible se forme autour de lui et son génie s’exprime. Ses problèmes de blocage sont bel et bien finis, en revanche, la nouveauté est que je dois me trouver dans la même pièce que lui. Archie a besoin de ma présence, de savoir que je suis là, tout près. Il y a deux jours, lassée qu’il me tanne pour lire son livre, qu’il avait aperçu sur la table basse, mais dont il ne m’avait pas fait la remarque, et que j’avais entre temps caché, j’ai ouvert « le dépeceur de l’ombre ».

			La claque que j’ai reçue dès les premières pages a été spectaculaire. Je sais maintenant pourquoi il a autant de fans, et j’attends désormais avec impatience le moment de la journée où Archie va prendre son ordinateur pour créer un nouveau best-seller. Sa plume est enchanteresse, les mots tantôt chantent, crient, vous susurrent à l’oreille, ou s’animent pour prendre vie dans votre tête. C’est fascinant et addictif. Et dire que c’est mon homme qui en est l’auteur…

			Parce qu’à vous je peux le dire, je suis irrémédiablement amoureuse d’Archibald Monroe. Tout chez lui me plaît. Son humour, qu’il gardait bien caché pour ne pas paraître « trop cool », m’a-t-il avoué une nuit. Sa bienveillance et sa gentillesse, dont je suis bien consciente qu’elles ne sont adressées qu’à moi, du moins pour l’instant, puisque j’espère le faire évoluer au-delà de ma petite personne. Son intelligence et sa beauté sont elles aussi incroyables. C’est quand j’ai commencé à énumérer ses différentes qualités que l’évidence m’est apparue. Avec sa douceur et sa tendresse, Archie est entré dans mon âme. Ses « je t’aime » soupirés, murmurés entre ses baisers passionnés ont finalement trouvé écho dans mon cœur, qui bat désormais à l’unisson du sien. 

			Il ne me reste plus qu’à dénicher le moment parfait pour lui avouer mes sentiments. Ces trois petits mots sont faciles à dire, mais ont une résonance hyper forte pour moi. La manière dont Archie me regarde quand il les prononce ne fait aucun doute quant à sa sincérité à mon égard. De mon côté, je voulais en être certaine avant de me lancer. 

			J’ai fini par l’avoir mon conte de fées, avec mon Prince, pas du tout charmant au départ, mais qui s’est bien rattrapé depuis, sans le coup de foudre que je m’étais juré d’avoir pour l’homme de ma vie. Je souris, me remémorant notre première rencontre, ces yeux perçants qui me mitraillaient, et cette bouche délicieuse qui m’insultait.

			— Qu’est-ce qui te met de si bonne humeur à cette heure matinale ? me demande un Archie à la voix encore ensommeillée.

			Sur le dos, ma tête roule dans sa direction. Couché sur le ventre, ses bras sous son oreiller, les cheveux en pagaille, et le drap juste au niveau du bas de ses reins, mon merveilleux petit-ami me regarde, un coin de sa bouche relevé.

			— J’étais en train de me dire que tu as jeté aux orties toutes mes idées préconçues sur l’amour.

			Aussitôt, Archie se redresse sur ses coudes, les sourcils froncés.

			— Quoi ? 

			L’inquiétude dans sa voix est légitime. La tournure de ma phrase est quelque peu équivoque. Je me tourne sur le côté pour lui faire face, mon bras se tendant d’instinct pour caresser son dos. 

			Le voilà, mon moment parfait.

			— Petite fille, mon père me lisait des histoires de princesse. Je les connaissais toutes par cœur, mais je n’en avais jamais assez de les entendre. Ensuite, il y a eu Harry…

			Sa mâchoire se serre, ses lèvres se pincent. Harry est un sujet tabou, qu’Archie a horreur d’aborder. Ma main remonte jusqu’à sa joue.

			— J’étais sûre de rencontrer le grand amour au hasard d’un coin de rue, comme dans les films, poursuis-je en souriant. Pour moi, c’était le coup de foudre ou rien du tout. 

			Ses yeux magnifiques me scrutent intensément. Mon cœur s’accélère. Mes doigts se perdent dans ses cheveux.

			— Jusqu’à toi. 

			Je sais qu’il a compris. Son regard brille, son menton tremble.

			— Dis-le, me demande-t-il tout bas.

			Je me redresse, en appui sur mon coude, pour que nos visages soient au même niveau.

			— Je t’aime, dis-je la gorge nouée par l’émotion. 

			— Encore, souffle-t-il, les yeux désormais humides.

			— Je t’aime, répété-je un peu plus fort. 

			— Encore, grogne-t-il presque.

			Je me mets à rire, ma main glisse jusqu’à son cou, attirant sa bouche tout contre la mienne.

			— Je t’aime.

			Un baiser.

			— Je t’aime.

			Un autre.

			— Je t’aime. 

			Le troisième m’emporte, en même temps qu’Archie, qui me repousse doucement sur le dos. Son corps me recouvre, ses mains épinglent mes poignets au-dessus de ma tête. Son bassin ondule contre le mien, je gémis dans sa bouche, excitée et frustrée de ne pas pouvoir le toucher. 

			Le portable d’Archie se met à sonner. Il détache ses lèvres des miennes en grognant comme un animal.

			— Fait chier ! Pas déjà ! râle-t-il entre ses dents. 

			Archie me relâche, puis roule sur le côté, tend le bras et attrape son maudit téléphone.

			— Putain, vous êtes vachement en avance ! crie-t-il presque en décrochant.

			Je ne sais pas qui est à l’autre bout du fil, mais, après quelques secondes, son ton se radoucit.

			— Non, bien sûr que non… Ouais, à tout à l’heure. 

			Archie raccroche, repose le portable un peu fort sur le chevet, puis soupire en regardant le plafond. 

			— Faut qu’on aille se préparer, Tom et Sydney arrivent dans une demi-heure. 

			Comme si un ressort venait de traverser le matelas, je me redresse en position assise. 

			— Quoi ? 

			— Ces emmerdeurs ne devaient être là que dans la journée ! continue-t-il de râler. Ils vont rester quelques jours avec nous, et, si tu es d’accord, nous repartirons tous ensemble pour l’Angleterre, ajoute-t-il en me regardant. 

			— Dans le jet ? m’exclamé-je. 

			— Faut bien que les potes blindés servent à quelque chose, rigole-t-il en hochant la tête. Je sais que tu as ton billet d’avion pour le retour, mais je me suis dit que…

			Je ne lui laisse pas finir sa phrase, je lui saute dessus et l’embrasse.

			— Bien sûr que je suis d’accord ! Mais quand est-ce que tu as mis tout ça au point ? demandé-je, allongée sur lui, les avant-bras sur son torse.

			— Avant-hier, alors que tu étais au téléphone avec ta mère, je t’ai entendue pleurer. Tu disais que tu avais hâte de rentrer et de les retrouver. Je ne voulais pas faire venir tes parents ici. Je refuse de les rencontrer dans ces conditions. Je veux faire les choses bien. Du coup, je me suis dit que Sydney pourrait t’aider à tenir les quelques jours qu’il nous reste à passer au chalet. 

			Si un infime doute dans mon esprit pouvait subsister, sur les sentiments d’Archie à mon égard, ce n’est plus le cas avec cette nouvelle démonstration. Cet homme est parfait. D’ailleurs, plutôt que de répondre des niaiseries, je préfère l’embrasser pour lui montrer ma reconnaissance. Mais très vite, les choses évoluent, les mains caressent, les souffles se font plus courts, et…

			—  Stop ! me repousse gentiment Archie. Crois-moi, j’en ai autant envie que toi, mais ils vont arriver. Et tu sais que Tom ne manquera pas de nous charrier. Il se fout déjà assez de ma gueule à chaque fois que je l’ai au téléphone. 

			Je me mets à rire. Tom l’appelle « mon canard » depuis leur venue ici. Archie l’apprécie d’ailleurs de façon moyenne, même s’il ne dément pas. À contrecœur, je quitte ce lit qui me promettait plein de bonnes choses, pour me diriger vers la salle de bains.

			— Mel ? m’arrête Archie avant que je ne passe la porte. 

			Je me retourne, le retrouve tourné sur le côté, sur un coude, sa tête posée contre sa main.

			— Tu veux venir vivre avec moi, à Londres ? me demande-t-il comme si de rien n’était. 

			Nue à l’entrée de la chambre, je reste interdite.

			— On vit ensemble ici depuis trois semaines, poursuit-il en haussant une épaule. On ne peut plus se séparer maintenant.

			Je croise les bras sous ma poitrine, cherchant un argument valable pour le contrer.

			— Tu m’as dit que tu m’aimais au bout d’une semaine. Aujourd’hui, je t’avoue que moi aussi, et au lieu de profiter de ça, tu trouves déjà une autre étape à franchir, souris-je en secouant la tête. Il faut systématiquement que tu en rajoutes.

			Ses yeux se plissent, me scrutent, m’examinent.

			— J’aurai toujours un coup d’avance sur toi, Melvin Paxton. Je t’ai détesté le premier, désiré le premier, et aimé le premier. Tu n’as fait que suivre l’évidence. Tu vas vivre avec moi, puis je t’épouserai, pour enfin te faire des enfants. Dans cet ordre. Tu es coincé avec moi, Mel, depuis que tu as ouvert cette porte dans ton tee-shirt informe, tes grands yeux bleus, et ta bouche faite pour m’embrasser. 

			Je ne réponds rien, me contentant de soupirer de désir en serrant les cuisses, puis de quitter cette chambre pantelante, ivre d’amour pour celui que j’avais promis de détester.

			Fin.
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